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Un flumero de NoeI
Cette année, coiim les précédontes, le SAMEDI ofirira à ses lecteurs et

abonnés, sans augmientation (le prix, un Num'i!-.so w:. Noim;i. contenant 36
pages exclusivement consacréep, comme gravures et texte, à la grande
fête chrétienne, avec une première page en% couleurs, dont les planches
ont étéi entièremient faites au Canada, qui sera tiréc sur nos presses et
offrira ainsi, aux lecteurs du SA%11;nI, le premhier spécimen, r'Aellement et
entièrement canadien, de ces tirages en couleurs (lana lesquels nocs voisins
des Etats-Unis sont passés maîtres.

Rien n'a été négligé pour faire du Nuimmo DiE ýN1L dlu S.'mmmun
souvenir que chacun voudra posséder et qui, nous n'en doutons pas, miar-
quera une nouvelle étape dans la série des améliorations et perfectionne.
ments que recherche continuellement le Sseiquand il s'agit de satis-
faire ses lecteurs.

Afin d'éviter l'encombrement et les déceptions que beaucoup ont éprou-
vées en ne se procurant pas, en temps opportun, ce numéro exceptionnel,
nous prions les chofi dle dépôts de bien vouloir nous faire parvenir, dlès
maintgnant, leur commande de nuîmér-os sulpplémentaires. Co~la nous évi-
tera, comme cela s'est produit les années précédcentes, (le faire un tiragxe
insuillisant, malgré nos prévisions les plus ôjoées, et nous pourrons satis-
faire tout le imonde et cci tenlips uitile.

LA 11IEIUÇ

PROVE1WES ARAPBES
L'imbécile ambitieux est comme celui qui n'a pas dle pain à manger et

qui cherche une épouse.
X

Travaille pour ta réputation jusqu'à ce qu'elle ait un nom, puis elle
travaillera pour tai.

x

Soyez lion et mangyez-moi, niais nie soyez pas crapaud pour nie salir.

Mange et bois avec ton anmi,
mais nie fais pas d'affacires avec
lui.

Si l'on appelle l'âne à la noce,
c'est pour porter du bois.

x
1 )eux patrons font ch-avirer

une b)arque.
X

Allonge tes piecds Meon ta cou-
s'erturc.

Le pied vit où le cour le mène.

La Ferte est la Ei-ur du gain.

Lit mémoire d'un poète s'fil
va, portib' sur la coquille do noix
d'umc seul vers, à travers l'océan
des âges, à la ps~ié

Fu. . C.

IEngagéedans le i-onlatneis(lue,
l'iminý,tation n'a pas dgeet
dtonne encore aux oeuivres do la
maturité la Plus avancée la fi-a-
gile beauté du diable (le la jeu-
liesse. -Pli 11îASOm'm1 E:.

SELON LI-' CA\.

J1foi&ieur.-Ma chère
amie, je penses que tu
aurais dû faire Un peu
moains déècolleter ta robe,
surtout du haut.

Madame. - Tu crois!
Si tu le désire, je puis
bien la faire remonter un
peu; mnais c'est une éto9*e
(lui coûte cinq Piastres
la verge.

;c n:u (Iai)

Ahi ! mais je la trouve
très b)itn comme 'M1

PAS [lui

LE CRIME DERAI)

Il jer, au sa;an, la dis- '-

cuseion roulait sur un
néologisme. On fait ap-
porter le dictionnaire. ,

i lu ne trouve pas le mot
cherchmé.

-(,est singulier, fait
le père, j'aurais juré
qu'il y était; en tous cas, 'B; ilL1ECRDEAWO.
voilà un mot qui nous MLA1 ;B LR ,CR ERW01

tuanque.
Alors, I tébé, avcc conviction -Papa, ce n'est pas moi qui l'ai pris!

JIEUNE FIN DE SFÈCLI-ý
La inère.-hii ton peire venait à mourir, Victor, serais-tu disposé à bien

travailler pour aider ta m~ère 't
Le petit Victor (qui n'a que des its'ées très vagues sur le travail).-Mais,

muaman, pourquoi travailler, ebt ce que la maisona où nous sommes ne
itous appartient pas

La mèeSmon enfant ; miais nous ne pouvons pas manger la maison.
Le, petit Fictor.-Mais, n'avons-nous pas de la farine, du lard et toutes

sortes de provisions?'
La mère.-CertainEment que nous en avons un peu en réserve, mais

cela ne peut pas toujours durer.
Le jretil Vicor. -Mais est-ce qu'il n'y en a pas assez pour attendre que

tu aies trouvé un autre marit

MANQUE lPE [>RlWCAUJT[OY
Le locaaire.-Vous, je ne vous paierai plus un sou de loyer avant que

vous n'ayez fait réparer le tuyau d'eau qui passe dans nma cave.
L, pro piiétaire.-Le tuyau d'eau !Que lui est-il arrivé 't
Le locauire-.1 y a que nia cav1ý est remplie d'eau et que tou.a les

poulets que j'élevais ont été noyés.
La propriétaire. -Pourquoi aussi, mon cher ami, élevez-vous (le pou-

lets ?t [>es canards, à la bonne heure.

LE CUZIME PIE RAWIîON

1,1a .Ii n vUA i e DAMm-ii.NS LE;Is ElIWIEII.S.
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LE I' NR ULTIY ENTI'ERAN'I LF ILS I SON FILS

THOM05AS S'ULI'V, L'ASSAIN11 (portrait plris danrs sa prison).

Ce sont des documents nouveaux, pris sur kés lieux et ab3olument iné-
dits, que noute donnons aujourd'hui à nos lecteurs.

Voici les chaussures de l';t3sassin liromas Nulty - celles dei quatre in-
fortunées victimes, E isalbatlî, Atiniè, I1 élène et le petit Patrick ; la
chaise sur laquelle s'asseyait habituellement l'aînée dles soeurs, lElisabeth ;

le banc rustique qui servrit aux plus.jeunes enfants; enfin, la porte du
crible situé dans la grange où Elisabetlî vint tomber sous lit haclhe do
l'assassin ; le sang die la victime a Jailli sur cettm) porte et lat pdîotographîio
perrut d'en retrouver les traces. Lms quatre victimes dans leurs cercueils
ont été prises, ainsi que le portrait do 'F7oi dans sa prison, par les soins
des directeurs do l'Eden, auxquels nous (levons le, groupe d'ob)*jets cités
plus haut et qui reconstituent toutes les péripéties de cette trftgédio afin
de la présenter prochainement auýpubiic.

'r: -

f1

GftOU11Eý CARNIS4ANT LE *1'11 LeATRE DU

Le banc sur lequel 8'ilssayaieilL les erlfants. - La cliaise*e1'letisabetii. - La porte du crible contre lequel porta lit Léte lor.4 (lu meurtre. i 111tuRaliren
(le Paszaseiu. - Chaussures d'Elisabeth, - Une de celles d'Annie. - Chaus8uree d'Hélène. - Celles du petit l'atric1ý. ( une l)hwojralhi,ý de ypié) i 1 r,!rcý.)
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Histoire d'tîn hîomïme fort, (l'un petit homme et d'une jolie fille

Il y avait unr grand et un peti t homme qui,
tous Leux, courtisaient M le Mignonne. Un jýur Mais la pluie survint et le petit homme se
qu'ils étaient en pre,mon*olc totu trois, le ciel dit: - Voilà inai chance qui revi it ;nous ai-
vint à se couîvrir et M lle Mignonne et Mr (ni. Ionis voir ce grand imbécile commnirt il va faire
monture pirent (le l'avance pour gagner- la pour que Mlle Mignonne ne soit pas mouillée.
îoîn;ti avant lit pluie, il la grande colère do M r
Iltitbout.

PREIIÊESNEIGES

L.a neige glaciale tombe.
D>éjà commnece l1'catombe.
0t) lerirres roues (les prés,

sitô)t pâlie,
Ens1evelies,

Mourez

Dans le blanc linceul sans limite
1'lua d'un petit corps quni palpite
'.lonibera pour nmourir, bélas

E't le vent sombre
Sera, dans l'ombre,

Son glas.

0 faible oiseau qu'on abandonne. EtL toujours des voiltes gri-âtrea
Pars !et dtanse les vents froids d'au- ('rouleront les flocons blanchâtres,
Suis les tiens aux cieux réjouis, 1 to1mone, ltayant le ciel tout attristé.

Vers les prairies Oit donc est-elle
Toujours flIenrce, L'ère si belle,

Dit septenitrion les rafales
V,îit accourir avec lies râles
liane les arbres nus <lui îloiront:

Et les froidures
FEt '-'îro morsures

%\ieîildrolt.

17 niovembîlre

Malheur au pauvre, au misérable
Sans feu par ce temps exécrable.
La souffrance vient sur le vent.

A ces misères,
l'ensons, mes frèr<s,

Souvent.
Awnit SMi-r,,

SCÈSNES DE LA VIE REELLE
IS CIcxV TEJ8

1EAiE lI~'I cMi PRTIiNCE 'E U''I-iu. 10 aile
VivilNtrE, i0. SAi-------------------------21) anp.

4 vri k,*-----. ---.-.-.-.-.-.-.-.-.--- son valet de chambre, 5s ans.
D'ii E, oii---------------20 ans.

(Trois hieures die l'après-midi. Ciez Safran. Une chambre Louis XIII. Couché
dans u,î grnda lit à colonnes et il baldlaquin, le vicomte dort, très pâlle, très maigre,
avec de lonigs bras qjui n'en finissent plas, posés sur les draps, de chaque côté de
so corps, comîme Lieuix hàtns. Sa respiration fait un bruit de petit sou tîlet. G ra.
tces assî,t~ lit, tenant un livre. Li baron des Soupirs vient d'entrer sur

la po<inte du pied ;il regarde avec gravité son ami, et les paroles suivantes S'éclhau-
genît entre liii et t ratien, à voix très basse :

l)e Suîîîî.-asmieux I
tinvrî .,-oi monsieur.

.LI.s sqb'îw'îtî.-Pau',re vieux ! Egt il changé ! H est 2eflrayant 1
(.vîîîiie.-jAh ! pour çi, oui, M.L le vicomte a bien rétréci.
Di.ýs Sc,,ii'is.-lEn sonmme, voilà dix-neuf mois qu'il est comnme ça

(.~îvIlEs- -ix-eufmoiie, oui, monsieur.
.Di:,s Srwiis.-1Pauvre vieux ! Eý,st-ce que les médecins disent qu'il est

tout à fait 1...
t iuvrîe.s,,.-Oui, nionsieur. Plus rien à espérer. L'épuisement.
l)4,s Sieupiiis-Question dIe tenmps?7
G RATI EN.- C01111u110 lit nmonsieur. Pure question de temps.
14.1~s 84)u m its. -Pauvre vieux ! Est.ce qu'il se voit?
C itAi Fw.-Oui, quelquefois, il me demande une glace pour se regarder,

niais...
I)F.,i nuî-îs.-Non, je veux dire : l'st ce qu'il voit son état 1
Oîs.vrîe.s -Non, mionsieur.
I PvS>uiit:-L'n mieux. D 'ailleurs, les malades ne voient jamais

leur état. misnoi, quand jl'avais quatre ýn- ma lionne m'a laissé
tombîler sur lat tête, d'une hauteur (le trois irèêtres. Pendant quinze jours,
Graîxon, tta n'e-st pas pour nie vanter, mais j'ai été entre la vie et la mort;
eh bien !je ne îîî'en doutatis pas.

(uisvma.-Acet fi'.ge-là, aussi, (,a n'a rien d'étonnant.

DE.-s Sou i'îuis. -L'âge n'y fait Vien. A quatre ans,
mioi,flavais déjà toute nia raison. (fotrant Safran.)
Faut-il le réve-iller ? Non, il faut le laisser dormir.

(~ uri ~.-Cestpeut être préférable,
D)ES SouVI'us. -Pauvre vieux ! Dors, va. Ça te

fatit plus dle biien. (L'écoutant respirer.) [1 corne un
peu, niais il a le sommneil bien pur. Ça. serait un
meurtre (le l'éveiller. Là, jie rWîen vais. (A Gratien).
Pensez vous que ça lui fera quelque chose de m'avoir
manqué ?

GitJvrllN.-Oil ! il sera désolé. Il a beaucoup
d'anmitié pour vous.

l)sSoui'î es.-Pauvre vieux ! MNoi aussi, mi'em-
bête (le m'en aller comme ça. Sans compter que je
viens de loin, que l'ai lâché ta.ntôt un rendez-vous
à caus.; de lui. Je ne lui en fais pas de reproche,
niais enfin, c'ebt pas die vtiîe de tomber juste au
nmoment où il dort

CI~'InN.Ildort quand ça le prend, vous com-
prenez.

Dmî~ Sou pi s. -Précisément, c'est très malsain.
Vous devriez 'Le faire dormir le matin, à d&s lheu res
régulières. (Un petit silence). Tout de même, Gra-
tien...

-OîîVVIN.-QoimonsieurI
l)1-s Soum',s - Si on le réveillait?

(1ItATIFN. -VOUS VOUlEZ...
Pi)Es >Soui-îus.-Conibien y a-t-il de temps qu'il

dort 1
(.'IZAîxrîE.-Une demi heure.

'iR
Un effet, ce pauvre (Jomniunturc avait grand

peine à protéger s-a compagne, car la pluie tom-
biait serré, et cette petite vermine de Petitbout
se gondolait, je ne vous dit qu'qa.

DEs 8outin[sý -Unc
lionne demi-heure ? Mais
c'est pas mal, ça. S'il a
dormi une bonne demi-
henure, oh ! on peut har-
dimnent le réveiller.

G RATI E.N, le regardant.
-C'est qu'il dort si

bien!
Di,, Soupi-s - Pau-

vre vieux ! Oui, mais ça
les affaiblit, les malades,
de trop dormir. Au fond,
c'est ça qui les éreinte.
Riveillons-le. Et puis,
ça le distraira de mie
voir. Il sera enchanté.

GRI<iiEN' -Réveillons-
le donc. (Se penchant
sur le viconte, et l'e ppe-
Ia) Monsieur!

DF.4 Soutinis, ;,gale-
p';nt penclié, lui prenant
la main. -Pauvre vieux!
C'est moi, Soupirail, ton,
ami.

SFAouvrant ses

grands ye:.-h c'est -

toi.
De.s Soupînts. - Oui. ,~I//

Dors, mon vi2ux ; je ne
veux pas te i-éveiller; -'~

seulement, je ne pouvais
lpas nî'en aller sans te ââ, -~ é -~

dire bonjour. Dors. O
SAC-flN-Tu Es ýen- < -ý'' m

tiI. Ilem, crois. tu? crois-
tu que ç% y est

DES Soumits.-Quoi -

.SA-ISAýN-Le coup du
lapin.

DE.s Soupiîns. -Que
tu es bêtel

G li-rIe. -Allons

donc ! monsieur nous en-
terrera tous. On ne sait /,'c'

ni qui vit ni qui meurt. »/ g/
(S'adressanît à des Sou- '//

p)u is.) N'est-ce pas, mon- I
sieur, qu'il peut très bien I
arriver que vous nîou- comiiunturc marchait courbé en deux, Petitijout

riezavat lu, tut d'un se tordait et M lle Mignonne commença0t (elles sontriezavat li, tut 'un toutes commie ç.%) ià trouver so>n compagnon légère-
coup ? ment ridicule.

DES soum'îîs, $ams en -_________

traiit.-C'e.st possible.
'SA FR~AN, à des Soupirs.-Ça me f.ît plaisir de te voir. .Je mî'ennuie

tanit! Tout seul. d9l-d famille- Personne.
I)EýS souillis.-Pauvie vieux!



LE SAMEDI

RTIîmN.-ilMonsieur a-t-il besoin de quelque chose
SAFtAN.-on.Rien. Ah si! La boite.., vous savez.

GiRAIE.N -La boîte aux cravates?
SA~îAN.-uiapportez.

DI),s qouiiits-Tu veux essayer des cravates
SAI'RAN. -Non. Pas essayer. Regarder, tripoter. Et puis, et p)u*s...

nie souvenir. N'y a (lue ça qui m'amusù'e. Je m'ennuie tant !
G rIsapportant un grand cojiret de maroquin, rempli jusqu'aux

bords de cravates de toutes sortes, qu'il dépose sur' une petite table-Voilà,
monsieur.

SAVRAN.-Non, pas là. Sir mon lit. ((h'ratie?& met la boîte sur ses
jamrbes ) Pa; la bo.îte. Ç t mu f tit mal. ((f'rafien retourne la boîte, et le
Ilot de cravaztes, soie, satin, cachemire, se répand sut les draps. Il y en a
bien une centaine. ) Illi ! que c'est joli ! J 'adore ç%. 14au ! Magnii que

DES Sou 'iits. -Pauvre vieux!
,SAFRAN.-Me3 dernières cravates, comprends-tu? 1 a dernière saison

bien portante. Jea les ai mises toutes une fois ; pas davantage. Mais je
me rappelle parfaitement la date, les circonstances. Un calendrier comme
un autre, quoi !

DES SouiiRs. -Vraiment 1tu as assez de mémoire pour raccrocher à
chaque cravate...

SAI'<AN-01!.je crois bien. Celles que tu vois-là, je pourrais te les
raconter toutes. Lt grena t à pointillés bancs que J'aperçois là-bŽas, sur
mon pied, et qui est trop loin pour que je l'attrape... Passe-la-moi donc.

1)1-,s Soupi 1s -Voilà.
SAIFnN.-Merci. Je l'ai mise !ô jour où j'ai giflé StinitLunairp, avenue

de l'Opêra C'est de ce moment que noui sommes devenus une paire
d'amis. Comment va-t il, ce pauvre Lune?

Des Soupîîs.-IB en. Il a grande envie de ta voir.
SAFRN.-Q'ilvienne, On regarderait les cravates ensemble, sans

cérémonie.
DES Souis. -Je lui (lirai.
SAFRAN-C'esit le temps où on riait. A présent!.
Des Soui,'în'.-A présent, on rit encore, va!
SAFRAN. -Les autres. Plus Bibi (Il a envia de pleurer, inais se retient.
DES Souml'ts, lui prennnt la mnain-Pauvre vieux
SAFItAN. -Pas me laisser abittre. R'iprenons couragý. Cette belle

écossaise, je l'arborais le matin où J'ai empoigné, près (le la Cascade,
cette é'iorme tape avec Augustîna....

DES Souu'iRs -Augustina?
,SAI-FRAN.-Mýfa bicyclette.
DES Souuiae.-Ali ! oui, ta fameuse bicyclette en argent que je t'avais

commandée à Nev York ' Q i'est-ca qu'elle devient à présent?1
GRA'iIEN.-C est moi qui la monte, monsieur.
iSAFRtA.-Elle sert pour faire les courses, pour aller chercher mes sales

drogues!1 Voilà à quoi on l'emploie aujourd'hui, Augustina ! A aller chez
le pharmacien. Oùs qu'est mon revolver?

DES Soui'îns.-Pauvre vieux !
SAî'nAN.-Cette verte, c'est u aprè3-.îeidi où j'ai eu au cercle une

passe de dix-sept. J'ai levé cinq taille louis. Les pontes bavaient. Cette
rose, c'est quand j'ai dû vendre ma belle ferme de lirûlaville. Quel
malheur

De., Souiiits. -. Je me souvikns, où il y avait tant (le boe ifs, tant de
vaches, tant de gibier. Quels coups de fusil, hein?

SA\FRAN. - Sur le moment, çt m'a fait le coeur commie une éponge
de bazarder Brûlaville. Aujourd'hui, je m'en contrefiche. l'eux plus
bouger de mon matelas, j'ai pas be3oia de ferme. Eitin, tu vois bien cette
petite lilas qui n'a l'air de rien, avec un vermicelle noir ? Eh bien '1 c'est

liITOfIe D'UN HOMIME FORT, El'c. (Pin)

V
Mais Comimunturc se redresse, il a une idé-e,

et au m"oment où Petitbout, qui n'en peut pîits
de rire, s'approchait pour offrir ses services à
Mlle Mignonne...

VI
.. A l dénoue la situation au
petit homme. - Ne vous ce
Mr Petitbout, je suis conm
Mignonne, malicieusement,
taté sou infortune et la vict

P Afl A ll'1(>IE SSANCE

Rrililt.-lus besoin de se débattre, miou petit noî,ieur, la maitresse a dit, mi
vous veniez, ici, de vous garder jusqu'àt eon retour, je suis capable de le faire.

toute une.journée à Ville.d'Avray, niais une journéa !.... Ohi ! mon boit
petit Soupirail ! (Ouc entend un coup, de timbre.)

(IRAruiî<i.-Monsieur permet que j'aille voir?
SAi-'RN',- i ais soyez pas longtemps. (Gratien sor-t.)

Des S''uis, ne sachant que dire.-Ali I là ! là!
SAFRAtN, qui plonge ses lonLgues maZins pâles danIs les rvtsOi

En effet.
Vies S;iî.-oiDieu! mon Dieu!
SAFR'IAN. -A qui le dis-tu?1 (Il continue dle caresser' les cî'avat.s. ) C'est

agréable, c'est frais. (G',atien reparait avec wue lettre et un petit paquet.)
Eh bien ?

GxVElui lený<ant la lettre et le paquet.-Monsieur, c'est du lat part
du prince de Capri.

SAFî.'I.N, lui rendant la lettre -Ouvrez et lisez. Moi, ça me fatigue.
(u-î,décachetant et lisant

"Mon cher Safran,

"Quand j'ai été vois voir, la semaine dernière, vous m'avez fait, avec
votre gentillesse haibituelle, mille conmplimnents de nia cravate, en nie
demandant qui mie l'avait fournie. Moitié mîalice mnoitié coquetterie, J'i
refusé de vous le dire. Aujourd'hui, j'apprends que vous êtes u,î peu plus
souffrant, tribte et dans une mauvaise phase. 1*-Àiss3ez-iioi vous offrir cette
modeste cravate, que vous avez bien voulu me faire l'honneur de remiar-
quer. Promsettez moi, en outre, quand vous serez rétabli, ce qui ne tardera
pas, de la porter le jour de votre première sortie.

"Je vous serre la main.
"CAPRi.

P.-S. -Elle vient de chez Cllnch et Stannor, à Londres, en face de
['urlington Arcade."

SAFRAN, tendant les mai ns.-F iiteu-la voir. (('ain i remet le pteit
paquet développé ) C'est elle. C'est bien elle. (Al Gratien.> l'st-ce qu'on
attend une réponsa ?

(,1uRAruEN.-LfS valet de chimbre du prince est dans le v-estibule.
SXFll<AN, à Uratiet.-Vous allez lui donner uui louis et vous le ferez

entrer.
it A-i F:N. -Bien, nmonsieur. (Il sort>

DuES Souuuits. C'est trèsi chic.
SAFRAN.-Mieux. C'est atkusanit, c'est délicat. D'unî

- homme bon, qui a du coeur. (Le valet de- chamîbre élu
prince appara;t.) Vous direz au prince que je, suis

-touché, que je le remercie, e t qu'il m'a fait un grand
~plaisir. Vous ajouterez que je lui proniets4, si Jamais
-~je me rétablis, d'aller le voir avec c,,tte cravate à nu

première sortie... (Ai1 ,rès une seconde <'émýotione dans
te visage et dans la voix.) Et si je nieurs, je veux

S qu'on nŽe la mettre pour mî'enterrer. Vous ferez buien
- ~ma commission, n'est-eps

Liet. -'-Oi mlonsieur.
8i[-'u(A.-Allez, mous amui. (Le <-alet sort. De's Sou-

(7 pirs et <,ratien se rapprochent de lui. R/ les repoî'sse.
Et maintenant, laissez-moi, lichez-moi toits le camp,

- j'ai sonmneil. Je suis triste. (Il ferme les yeux, et il
~s'endort,tlenantdanssa main ferimcela cravatedaprir-b',

- ve-rt d'eau à paillettes cru nge. ~ NULSI N

1/ ' RIEN N'EST BE.\U QUE LE '.\
O'rand papa. - Vous êtes content, monsieur L.ou-

lbu, d'être sur les gfnou x de votre grand-patpa?1
Loulot.-O)ui m nais j'aimerais encore mieux être

sur un vrai âne

grand chagrin du Une belle chevelure longu e, épaisse et souple, d'une
cupez pas de noue, eouleuu' naturelle, vous se-ra donniée par l'e'mploi du
0 chnd mi eu't Monl. Rénovateur des Cheveux, (le liaîl, le f;tvûiri dles dames
.oiro de son rival, pour restaurer et embellir les cheoveux.
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LE CRIME DE SAINT-CANUITT.ml- 1-1. -1 ,g, ;,hiý, ow o, w iMM ri t ý10 eý . nd,- '.ý w li

lui10el sI u SON .1IT D)E M ORT.

LE COUTEAU QUI A SERlVI A L'ASSASSIN.

i ASNOU % EU LtIEU LE Nll EUlt'iile.

A peine l'horrible boucherie de liawdon vient-elle
'-'j de terroriser Ics paibibles populations de nos campa.

MMft bnes que survient un nouveau crime, celui de Sit-
Canut, dont Its auteurs, en ce moment entre les

...... mains de la justice, auront bientôt à répondre de
l'épouvantable assassinat de l'infortuné Poirier, ami
de l'un des assasskts, mari de l'autre.

Le SAMEDI, tout comme ses confrères du grand
format, n'a rien négligé pour présenter à ses lecteurs les documents les
plus authentiques, puisés aux sources mêmes, de ce terrible drame pas-
sionnel.

Uin habile artiýite, parti de suite pour Saint-Canut, a pu en rapporter,

*I\ ~J.

MADAME POIRIER, F'EMME DE LA VICTIME. A IAELWL'SSI.bAM I'AÉ(ý1LOW, L'ASSASSIN.
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outre les portraits des principaux acteurs, celles

de lieux mêmes où s'est déroulé Io drame, enfin
tout ce qui peut constituer un ensemble, bien

complet, de documents inédit; et de la plus scru-
puleuse authenticité,. itmc îamn

Citons : la maison de la vcie ecamn i

cottage construit par Poirier lui même ; celle où
a eu lieu l'enquête du coroner ; Poirier sur son lit

de mort, le visage tout entouré de bandelettes :
afin de cacher les horribles blessures sous lesquel- .. ~ ~ I'~- -

les il a succom'oé ; Voici les portraits des assas- 0~.

aina: Madamle Poirier, l'épouse de la victime, et ~ ~
Sam lParslow ;l'instrument du crime, un large

couteau de bouclier; Portrait de Mr Murphy, -

maire de Siint C,%nut et président du jury d'en- '

quête ;les douze jurés; le coroner, M. îNignault ;j

MM. Joseph Cyr et J. Rioux, gardie ns (le la mai- î'â~ '1" -

son Poirier. j4 I

Tout cela rasscmiblé, c'cst le souvenir le plsl
émotionnant qui se puiise trouver (le cet horrib'e ~
crime qui, dans quelques seur incas, constituera

une de ces causes célèbres lieureusemEnt. rares

dans l'histoire du Canada.

MNM. L-iprès et Lavergue, les photographes de

la rue Saint-Denis, ont bien voulu nious prêter 11A MAISOK ou A. Eu LIEUI.EI .

leur habile concours, ce qui nous permet d'offrir à

nos lecteurs ce remarquable ensemble documentaire, le plus complet de tous ceux -~

qui ont été donnés jusqu'à ce jour.

MiR NIt!ltllIIV, MIAIRE DEi* ý1TCANNU ET CHIEF

.is osEpil CVRt ETC J EIOUX, PitEi »S A LA mALlell LA MAISO.

OU A EU LIEU LE CIMIE. Mlt MI<.SAULl, CORONER.

Il 1

wX V.



S U(J ESTION

-Police ! Arr;tez.moi cet iidividu-là... qui persiste à me pour... suivre depuis
ma sortie du cinémato... graphe... j'suis un homme paisible... moi

DÉCEMI RE
La nature s'est tue, et son oreille sourde
N'entend plus des oiseaux l'harmonieux accord
14lle ne peut, hélas ! lever la pierre lourde
Du tombeau, car l'Hiver l'a condamnée à mort
Le gave est revenu dans sa plus sombre grotte
Pour ré liauffer ses eaux. Et le hibou tout seul,
Dans la unit, presque bas, se lamente et sanglote !
La neige va glacer son cœeur sous son linceul.
En un mot, tout n'est plus ; mais cependant les roses,

Vers la lin de décembre, au pied diu vieil autel,
Se ravivent soudain, puis redeviennent closes
Après avoir versé leurs parfums pour " Noël

HEsnM VERI-N.

TORNADE
Oh ! la première tornade I....
Dans un ciel immobile, plombé, une sorta de dôme sombre, un étrange

signe du ciel monte de l'horizon.
Cela monte, monte toujours, affectant des formes inuaitées, efirayantes.

On dirait d'abord l'éruption d'un volcmn gigantesque, l'explosion ie tout
un monde. De grands arcs se dessinent dans le cie!, montent toujours, se
superposent avec (lés contours nets, des niasses opaques et lourdes ; on
dlirait des voûtes de pierre près de s'effonarer sur le monde et tout cela
s'éclaire par en de.ious de lueurs métalliques, blêmes, verdâtres ou cui-
vrées, et monte toujonrs.

Les artistos qui ont point le déluge, les cataclysmes du monde primitif,
n'ont pas imaginé d'aspects aussi fantastiques, de ciels aussi
terriffints.

Et toujours, pas un souille dans l'air, pas un frémissement
dans la nature accablée.

Puis, tout à coup, une grande rafale terrible, un coup de
fouet formidable couche les arbres, les herbes, les oiseaux,
fait tourbillonner les vautours affolés, renverse tout sur son
passage. C'est la tornade qui se déchaine, tout tremble et
s'ébranle ; la nature se tord sous la puissatnce etiroyable du
météore qui passe.

Pendant vingt minutes environ, toutes les cataractes du
ciel sont ouvertes sur la terre ; une pluie diluvienne rafraîchit
le sol altéré d'Afrique, et Io vent souille avec furie, jonchant
la terre de feuilles, de branches et de débris.

Et puis, brusquement, tout s'apaise. C'est fini. Les der-
nières rafales chasient les derniers nuages aux teintes de
cuivre, balaient les derniers lambeaux déchiquetés du cata-
clysme, le météore est passé et le ciel redevient pur, immo-
bile et bleu.

l'iFititF Lori.

1,;\ POPULATION DE LATERRE

Waprès M. Ravenstein, membre de la Saci-fté de géo,-ra-
phie de Londres, la terre sera complètement peuplée en -072.

Il existe en ce moment sur la terre quelque chose comme
un milliard six cents millions d'habitants, lesquels sont ré-

partis sur toute la surface du lobe, les régions polaires except6cs, & ra9
soit de (; habitants par mille anglais carré.

Or les terres fertiles pouvant nourrir 207 habitants par mille carré,
les steppes 10 habitants par mille et les déserts 1 par mille, il en résulte,
étant donné la superficie respective de cem trois catégories de terres, que
notre planète aurait (le la peine à nourrir plus (le 6 milliards d'êtres
humains.

La population de l'Europe b'acercit de 9 p. 100 en dix ans ; celle de
l'Asie de (; P. 100 ; celle de l'Afrique de 10 p. 100 de l'Australie de 30
p. 100 ; de l'Amérique du Nord (le 219 p. 100 ; dp l'Arnérque du Sud de
1-7) p. 100. ý-Ieyenne, : S p. 100 par ait peut- tou(e la terre.

I)onc, grace à cette augnientai ion décenna!e, de 8 p. 100, les G milliards
d'habitants seront atteints en -2()7-'ý

U'>ý AUDITOIRE PEU N02\113REUX
Avez-vous jamais pénétré clans nue de ces chambres obscures du Col-

lège de France, où l'on trouve, à Jour et à heure lixes, des savants qui
montent en chaire sans oser règarder la salle, et parlent pour les biice
pendant soixante illinut'-s? Ce sont des professeurs sans élèves : ils
ensei-nent le tartare ou le 1)engali. Un de ces prêcheurs du désert, après
avoir parlé toute son houre, eut encore quelque chose à dire. Ne voulant
pas pourtant abuser (le la complaisance de l'unique auditeur qui eût
attendu la lin de sa leçon, il s'adressa à lui en sourirtnt :

" Je r('lelanerai, ýIon8ieur, toute votre indulgence : ponr être complet,
j'aurais beF.oin de cinq minutes encore.

-Oli ! ýIonsicur, répondit l'unique auditeur, ne vous pressez pas - j'ai
tout mon temps.

-2ýIonsieur, je vous remercie.
-Oli ! de rien, de rien ! voyez-vous, être ici ou ailleurs, ça m'est

bien égal.
-Vous avez donc du loisir
-lUoi, je suis à l'heure.»
La professeur reconnut alors le cocher qui l'avait amené à son coura

et qui devait le reconduire 1

CHACUN LA SIENNE
Le inagisiral. -Prisonnier, vous avez écrasé un monsieur avec votre

vélocipède ?
Le prisonnier. -C'est vrai, Votre tionneur; mai-3 mettez-vous à ma

place-
Le magieai. -Volontiers ; m).is vous, niettez-vous à la sienne

ETYMOLOG [ES
Madame Beliveai?.-Ah, mianie Galuchard, figurez-vous que mon

pauvre homme a la sciatique.
Madame Galuchavd.-Ah! mon Dieu ; mais c'est le choléra, ça 7
Madame Belivean.-Mais non,...
Madame Galiickard.-ý1ais si, je sais bien, le choléra à sciatique l...

GALA«NTERIE
Une veuve coquelle. -Ceci est mon portrait, alora que j'àtais jeune fille.
L'admirateur.-Suprigti 1 Il a dû être fait par de vieux maitres.

RECTIFICATION
Le monsieur. -Vous ave7, là, une bien jolie pendule... C'est Androi

maque, n'est-ce pas?
La dante.-Ncn, monsieur, c'est en bronze,

VISIBLE A L'(];,[L NIT

La dame philautrope, -Je suis venue vous voir, mon p-,lbuvre homme, afin d'essayer de vous
aider un peu. Mais n'avez- vous aucun appui (laits votre famille ?

Le pauvre ho;itnte.-Dame, comment appelez-vous ça ?

LÉ SARÉbi
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RETROUVÉE
Mlle Martin, receveuse des postes à Chabrance, fut réveillée en sur-

saut ce matin-là par la sonnerie du télégraphe ; elle aimait fort à faire la
grasse matinée et ne prenait pas volontiers son parti d'un changement
apporté au règlement, qui l'obligeait à recevoir les dépôkhes à partir de
sept heures.

Elle descendit en maugréant, répondit au signal, établit la communica-
tien et regarda se dérouler la bande bloue, sans cesser de se plaindre,
quoiqu'elle épelât avec un intérêt curieux les signes qui s'imprimaient un
à un sur le papier :

"Nev-York, 20 décembre 18... - Pour chérie."
"Réveiller les gens pour se dire des choses si inutiles par dépêche

murmura Mlle Martin. Faut-il avoir peu le pitié pour le pauvre monde!"
" Accourons tous trois près de toi, nous préparions à partir quand ta

lettre arrivée ; ne te quitterons plus, bien aimée. Chabrance."
" C'est égal, conclut la receveuse, voilà un mort qui me donne plus de

besogne à lui seul que tous les vivants du village ensemble..."
Et, sur cette réflexion, la maussade buraliste transcrivit la dépêche

qne l'express porta aussitôt au château de Chabrauce,
Ce château n'était guère ha-

bité que pendant les vacances,
par le beau.frère et la belle-
sour du marquis de Chabrance,
le marquis lui-mêmeayant quitté -' c4
la France depuis douze ans, ap.
pelé en Amérique par le bizarre
testament d'un oncle m-ternel
qui avait fait fortune à Chicago.

Cet homme original n'avait
d'ailleurs pas légué un sou à sa
famille de France, qu'il ne con-
naissit pas ; mais, se souvenant
que Paul de Chabrance était son i
filleul, il lui avait laisqé sa mai-
son de commerce, afin que le M. - '

jeune homme, s'il était actif et
intelligent, pût, comme lui, y
faire sa fortune.

Depuis plusieurs générations
les revenus de la famille allaient -

diminuant ; les terres rappor.
taient de moins en moins, si pou
que le château, d'ailleurs fort
beau, ne pouvait même être ré-
paré. Paul, inscrit depuis deux
ans au barreau de Paris, atten-
dait toujours sa première cause;
il était fiancé depuis quelques
mois, mais voyait son mariage
retardé parce que ses futurs
beaux-parente désiraient, avant
de lui donner leur fille, le voir
sérieusement occupé ; tenté par
l'occasion qui s'nffrait à lui, il
courut les consulter et obtint
liur approbation. Un mois après
avoir reçu communication du
testament de son oncle, le mar-
quis de Chabrance partait, avec
sa femme, tenter à Chicazo le
commerce des peaux dé beufs.

Les peaux de boufs le récom-
pensèrent de cet Pmpres'ement :
bientôt la prospérité de ses af- . -'- .î. W ..ex
faires lui permit de faire relnv-r
son château patrimonial, sous la
surveillance de son beau-f,ère,
M. Guérard, qui fut invité à Il avait chez lo pécheur trois
l'habiter avec sa famille; et Paul,
enrichi après six années, songeait à revenir bientôt en France, quand la
mort de son beau-frère hâta ses projets. Mme de Chabrance aimait pas-
sionnément sp sour, que cette mort laissait sans moyen d'existence avec
deux petites jumelles à élever, deux petites filles qui n'avaient pas encore
six mois ; elle voulut revenir inuédiatement en France pour se consacrer
à la malheureuse veuve.

Li jou- même où partit la déptchi qui f dsait maugréer Mlle Martin,
Mie do Chabrance, son mari et leur petite fi ll s'emnbarquaient sur le paque.
hot la Provence, qui devait les anener au H ivre en dix jours : il les con-
duisit à la mort. En vue du port, psndant q'ue la Provence attendait la
marée pour rentrer, par une nuit de brouillard, nn navire anglais abord*
le paquebot violemment, le coupa en travers, et, avant qu'on eût en le
tempi de se reconnaître, en trois minutes navire et passagers coulèrent à
pic. Tout le monde périt ; les jouriaux l'un après l'autre racontèront la
catastrophe et répétèrent que personne n'avait échappé au naufrage.

Cependant, le londemain de ce terrible malheur, un pêheur de la côte
recueillit une étrange épave : c'était une petite fille de cinq ans environ,
attachée sur un matelas de caoutchouc gonflé d'air, exactement comme
Mme de Chabrance attachait sa petite fille pour que les mouvements du
roulis no la jetassent point hors de sa couchei-tte. La petite fille était

presque morte de faim, le pécheur la porta à sa femme, on la soigna ;
mais, comme la maison du pécheur était isolée, comme il ne songeai pas
à faire part de sa trouvaille aux journaux qu'il ne lisait guère, personne
ne s'occupa de rechercher qui pouvait être cette enfant. Elle no savait
d'ailleurs pas un mot de français, et, quand au bout de quelques mois ello
lo comprit assez pour qu'on cherchât à lui faire dire son nom, elle l'avait
oublié.

Mme Guérard faillit devenir folle quand elle apprit l'afreux malheur
dont elle était la cause indirecte ; c'était pour l'amour d'olle qu'ils étaient
partis tout de suite, par ce paquebot, et, son chagrin lui ôtant la norion
vraie des choses, elle se reprochait ce départ, s'attribuait des responsabi-
lités qu'elle n'avait jamais eues.

Sans les soins qu'exigeaient ses deux petites filles, qui forcément l'occu-
paient, la distrayaient de sa peine, elle n'eût probablement pas conservé
la raison ; le temps rendit un pou de calme à ses nerfs, mais n'atténua
pas son chagrin ; elle ne quittait jamais Chabrance, qui maintenant lui
appartenait ; quoique sa fortune fût devenue considérable, puisqu'ello
pvait hérité de son beau-frère, elle n'avait rien changé à ses habitudes,
vivait plus que modestement dans cette demeure princière, toujours vôtue
de laine noire, ne recevant pas et ne visitant personne.' Dix ans avaient

passé depuis le naufrage de la
Provence, les jumelles grandis-
saient, grandissaient trop miîeo,
car cet été-là, le docteur jiîg"anit
indispensable qu'on les cnn<duisit
aux bains do mer, Mie G nérard
devant ses instances se dt<cida à
abandonner sa retraite; mais,
comme il lui eût été insuppor-
table de vivre dans une ville de
bains de mer, elle chercha sur la
côte un point bien retiré, bieni
désert et s'y installa pour toute
la saison. La maison qu'elle lona
devait avoir été construito par
quelque misanthrope, car elle
n'avait pour tout voisinage h
plus d'un kilomètre à la ronde
qu'une hutte de pocheurs ; les
jumelles se prirent vite d'affec-
tien pour la fille du pêcheur
qu'elles rencontraient chaquo
jour à la plche aux crevettes.
Mme Guérard refusa"d'abord <le
leur permettre d'aller voir leur
protégée; elle craignait de dé-
ranger ces braves gens dans leur
travail, 'car les jumelles fort
gatées étaient des amies trbs
tyranniques ; mais les petites,
ayant appris qu'il y avait chez
le pécheur trois jeunes chiens à
vendre saisiront ce prétexte, per-
suadèrent à leur mère qu'elles
mouraient d'envie d'avoir un
chien et obtinrent de se faire
conduire à la maisonnette où
Mme Guérard vint les prendre
peu de temps après. Ello voulut
excuser l'insdiscrétionI do ses
filles, commença une phrase
aimable pour li femme du pO-
eheur; mais tout à coup la parolo
expira sur ses lèvres, elle venait

1 d'apercevoir une grande médaille
d'un travail curieux, suspendue
au-dessus (lu lit de la jonniî fille.

" Qu'est cela 1 s'écria. t-elle on
jeunes chiens à vendre. (col 2.) se levant impétueusement pour

examiner l'objet de plus près.
-Une médaille, que notre fille adoptive portait au cou quand mon

mari l'a recueillie en mer.
-Elle? balbutia Mme Guérard, suffoquée par l'émotion.
-Oui, madame.
-Mais c'est ma nièce..., mai fille..., Marcelle..., cria-t-elle en courant

vers la jeune fille stupéfaite ; cette médaille, c'est moi qui te l'ai envoyéa
quand tu est née..."

Les baisers, los explications, les effusions durèrent toute la soirée. Lis
fillettes allaient bien maintenant : on écourta la saison, tant Mme aué-
rard était pressée de conduire Marcelle à Chabrance, chez elle. Li vieux
pêcheur et sa femme suivirant leur fille adoptive, qui ne put se décider à
les quitter, de sorte que ce bout de côte est maintenant tout à fait désert.

LA DERNIÈRE
-Mon gendre, à présent que vous voilà marié, c'est bien fini, hain i

plus de bêtises I
-B Ite-maman, je vous assure que celle-ci sera la dernière.



LE SAMEDI

FEUILLETON DU "SAMEDI"

(JVÀMEX/~PAYlS ,L' NUMÉRfO DU 2?7 NOVLIMleg 1897

LE SUPPLICE D'UNE FEHIE
P'REMIÈRE P.ARTIE

V - L'I )IE [I ESSI N

(saite)

-votu' ferez comme si cela était.
-- C'est un horrible mensonge!
-Ce n'esit pas vous qui m tentirez .., nous ne vous demandons

que de niou!i laisser agir et dec garder leý silence.
-Me taire, c'e.st ine ren'lre complice <le cette infamie, car ce que

vous vou!ez faire est un crime, Iiai mère, un crime!
-Mali fille, vous ête-s folle, ripnota.t.elle d'une voix brève, et vous

ne v'oyez ný)epý(ievu nuizvteiýe ncie!o
es-t-il ý Estme pIlets ues ous o e votea mèrpe, (le pauim es
petits; orplielinis?..Voilà ce (fie nous vous proposons, une adlop-
tionî. Seutlemîent, e'n raison dles circonstance., présentes et (les grands
intt rts qu'il s'agit 'le préserver, il. est nécessaire qu'on croie que
cet enfant (fiue vous aIdopterez est né de votre inariage avec le miar-
quis (le Coullan.

-Comp'reîîls-tu, Mathîilde ? ltien de plus facile. .. et tu gardes
la forÉune dle ton iuai, sans coumpter leýs héritages (fui viendront.

-Ma fille, re-prit madbine du Perny, je vous le dlis encore, vous
nl'avez pas le droit dlu nous sacriflier à tde ridicules sentimuents de

<llctseet dle condamner votre frère, (lui at tout fait pour vous,
a une vile pauvre et mimsérable.

-Ali vous êtes impitoyable iina mère ! gémit lat marquise.
-Eh bien, oui, je suis sans pitié répliqua iuadanie dle Perny d'un

ton farouche, ct cette foisje v'ous le juriie, vous subirez mua volonté.
Son regard était devenu si terrible que la jeune femme sentit son

sang se <'lacer dlans~ ses veines.
-Un enfant, tin enfant ! murmnurat t-elle avec égarement. Mais

nion, c'est impossibule, tout celat n'est pas vrai. .. C'est un rêve lior-
rible (lue je f'ais, c'esýt un épouvantable cauchemar!

-- Non, lui rép)ondit brutalement sa. mère, ce n'est pas un rêve
queli vous faitts, vous êtes bien éveillée et c'est bie!n votre mère qui
110114 parle. Je vous ai dit ce que votre frère et moi nous exigions
dt,. vous à pai tir dIo maintenant, ne songez plus qu'à l'attitude que
vous dvzprendre pour vous conformer à nos intention.

-Oh) ohi ohi fit lat marquise sur trois tons différents, (lui sor-
tire'nt comme un râle (le ,qa gorge serrée.

Elle jti autour <'elle les regnirds d'épouvante. en se tordurnt
convul>iveiuient uro fauteuil.

Madlome <k1. Perrny lat tenrait pantelante et écrasée sous les llam-
mîes dle son regatrul imnplacable.

-Un enFant, un enfant !proon;ýi. encore la malheureuse jeune
muriie dl'une voix hltainte, étranglée.

Setîèn 'itpproclîi.k <l sil s 'ur
-Oui, un etifnt, lui dlit-il, et c'est moi qfui me charge de le trou-

ver. I)all'rs Jouta-t-il cyniquement, tu rie seras4 pas obligée d3
l'aimer!

L,< miarqise;i n'eut pas l'air (le l'avoir entendu. La tête sur sa
poi.m e, les braslalats les yeux démesurénment ouverts fixés à
sesý pîe'l, et iii;-.itit,rnt (lans ame immoblité complète on aurait
<lit qti'elle, v'-nait <'être pétrifiée.

Ma<lam<, e erny se leva.
-Viens, dit-elle it son fils, Mathilde ri besoin (le se recueillir et

eletrg- e l p u,'lleur
ls J't.ernt, tou.s deux tit derier regaLr(l sur leur victime et ils

sortirent ldit bouidoir.
Apr;.s s'être ass.ýure- qu'ils se trouv'aient seuils l'an, l'antichambre,

8o.itîmène -lit tout bas3 a sa hmère:
-Vois- :tv ez ét: Superbe, mais i"s-vous bien sûre quie Mathilde

ne nous tretlîirit point?
-Si e!le avnit. à parler, elle se tairait, répondit madame de Per-

ny ; n'ayanitt rien a dire, elle greale silence.
-Je le crois ; tottfois tant (lue te marquis sera ici, je ne me

sentirai pits ra-,,ure.
-Aussi fauit-il nous hâter dle le faire partir. Je ne sais pas encore

commiientj, p)ourrai le décder à quitter Paris ; muaisi il faut qu'il
parte, il pard~ra. Ton amni Prtîe.st ('en'lron t'a-t-il promis qu'il vien-
(Irait (demai n ilmttii n

- Oni.
-Peut-être sera-t-il néesieque tu le vois ce soir mêème. Je

v'ais aller catuser avec le marquis, il est important qu'il m'entende

avant de voir Mathilde. Pendant ce temps tu m'attendras dans ta
chambre.

Ils se séparèr'ent. Mitaun <le Perny se dirigea résolument vers
l'appartenment (lu mnaruis. Ne trouvant ni I"iriinirt ni un autre
doumestique pour l'anntoncer, elle frLippa doucement à la porte do
son1 gynd.re.

-Entrez,, r-épondiît lat vo<ix faible duL malade.
Elle avait eu le temps- dec se composer un visage de circonstance.

Ellu entra dans lat chambre (lu marquis en donnant à son regard
une expression presque joyeuse.

-Ah ! c'est vous, inadaie ? lit 'ýe mailade en essayant de se sou-
lever sur- son fauiteuil,,ie suis heureux de votre visite.

-Vous venez (le faire unt ellurt po<ur vous lever! pc.irqnoi vous
fattiguer, monsieur le marq1uis ? Allons, ne bougez pas. .. Voyez, je
nit 'a.ssied là, dans ce fnuteuil, tout près <le vous, pour que nous puis-
sions causer plus facilcmment.

Leç, marquis liii tendit sax main amaigrie qut'tlle prit et garda un
instant dans les siennres.

-Coumîmemîit allez-vous auoidhiilui demanda-t-elle, d'un ton
plein l'iritéo êt.

-Ni mieux, ni pir-e, répondit-il en secouant tristement la tète
c'est toujours let mîtêie faibesse come sifjavais les membres bri-
sé.s .. Ai ! ettte m)aladie -est bicn longue, plus encore pour ma chère
Mathîilde et îes autres per-sonnes qui m'entourent qlue pour moi.

-lis ne faut psvous ièottgrion.,ietir le marquis; vous
retrouverez la santé et maintenant vous ne devez plus avoir qu'une
seule pensée, celle deu vous réta)l>lir promptement. Vous ne dlevez
plus mien ngirvous lvztout, faire pour obtenir votre guéri-
!on. Oui, vous ,suivrez les preici-iptions de vos médecins, vous écou-
terez îes consýeils de ceux (lui %ous aiment.

-Je vows eýntenid-s ce jeune docteur, qlui est venu ce matin, vous
a dit commîîe l;es autres quî'il était nécessaire qlue j'allasse habiter
quelque teiiîps- dans îe Midi.

-Oui, iiionsimur le mnarqu1 is. C'est aussi l'avis du docteur Gen-
droit.

-Eh1 bien, je nie le suivrai pa Je~ sais que. -

-Attendez, l'iun.erronipit elle vivement, vous ne devez plus résis-
ter à cuux qlui veulent vous guérir, vous n'en avez plus le droit.

Le mnarqluis la regarda avec surprise.
-- Vous allez comprendre. Je viens vou8 parler d'un heureux,

d'un très heureux événement.
-Que voulez-vous lire
-Monsieur le inarquisî, dans quelques mois ina fille vous aura

rendu père!
Le marqui.s sursauta.
-Ai-je bien entendu ? s'écria-t-il ; veniez-vous réellement de me

dire...
-Oui, nionsieur le marquisi, je viens <le vous annoncer que vous

êtes à la veille d'avoir un enfant!
Le visage pâle du tialad.~ s'anima ; son front s'éclaira soudain, t

une joie iuu(ffSble birilla dans ses yeux. Il envoya vers le ciel un
regard plein (le reconnaissance ; puis appuyant ses deux mains sur
sa poitrine:

-Mail mère, dit-il, vous ve.nez du tout faire tressaillir en moi..
Mon cceur bat comme s'il allait se briser. ýMais ce nî'est point de la
souffrance, cela ; il me semble que c'est le commencement du retour
à la vieL ... Avoir unt enfant à toujours été notre voeu le plus
ardent; un tel désir réalisé, quelle ivresse!

Un enfant ! et ce sera. pýîît être un fils, continiua-t-il comme en
extase. Un emfant à imier, un fils (lui portera <non nom, qui aura
la beauté, les vertuws <le sat imère, la noblu fi.'rté et la% grandleur de
ses ancêtres, y a-t-il sur lat terre un bonheur compar-able à celui-là, ?

Après s'êtr-e ar-êté un irnstanit pourspr it reprit:
-Tout à l'heure, Mathilde était ici, près <le moi, pourquoi ne m'a-

t-elle rien (lit ?
-Une jeuneý fenme ect souvent emba_»rrassée pour lire certaines

choses, répondit madame (le Permîy, et, puisi elle a craint qu'une
émotion trop vive. - -Mais comme nous nie (levions par vous laisser
ignorer plus longtemps le bonheur qui vous arrive, je nie suis char-
gée (le vous pré veni-.

-Oui, je comprends - .Chère Mathil<le, elle n'a osé me dire cela
elle-umêmne, AhI !je m'explique maneatpourquoi elle m'a répété
souvent en m'embrassant :' Tii ne mourras pa4, je ne veux pas que
tu mekuresi, pour nous il faut que tu vives !. .. " Pour nous !Elle
pensait à sen enfant. Chère bien-aimée ! Et en olisztnt cela, elle pleu-
rait.

-En ce moment plus que jamais, monsieur le niarquiq, vous
devez sentir que votre devoir vous ordonne imupérieusement de faire
tout ce qui dépend de vou-s pour revenir à la santé,

-Ma mère, répondit le nialaîe, une clarté soudaine vient de se
faire en moi, vous avez r<dson,,ju dois surmonter toutes mes répu-
gnance4, il faut que je cède aux sollicitations do maes amis, il faut
qlue je fasse la volonté des médecins.

Madame de Perny put à peine dissimuler sa joie, en voyant com.-
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ment, sans qu'elle eût même besoin d'employer ses grands moyens
toutes les difficultés s'aplanissaient devant elle.

-- Eh bien, oui, continua le marpuis, je quitterai Paris dès qu'on
le voudra et j'irai m'installer où l'on me dira d'aller.

-Ah ! monsieur le marquis, voilà une résolution qui va nous
rendre tous bienheureux!

-Dès demain je ferai partir Firmin. Je pense qu'il trouvera aisé-
ment à louer une maison assez vaste pour nous loger tous.

-Est-ce que vous songeriez à emmener votre femme ?
-Sans doute, et vous aussi.
Madame de Perny secoua la tête.
-Monsieur le marquis, dit-elle, vous ne réfléchissez pas à la posi-

tion de Mathilde et au danger qu'il y aurait pour elle de voyager.
Assurément, ne consultant que son coeur, son affection pour vous,
elle témoignera le désir de vous accompagner; mais ce serait une
grande imprudence et, s'il le faut, vous devrez user de votre auto-
rité pour la convaincre qu'elle ne doit pas vous suivre. Elle a abso-
lument besoin de calme et de tranquilité. Près de vouq, elle se fati-
guerait forcément, elle serait constamment tourmentée et agitée,
elle aurait des inquiétudes, des craintes, dont nous devons prévoir
toutes les conséquences. ..

-C'est vrai, murmura tristement le malade.
-Il faut donc que Mathilde reste à Paris ; je serai près d'elle, je

ne la quitterai pas et je l'entourerai de tous les soins que réclame
sa position. Oh ! je sais que cette séparation vous semblera cruelle,
mais elle est nécessaire. C'est un sacrifice que vous devez faire l'un
et l'autre.

-Oui, fit le marquis, cette fois encore vous avez raison. Allons,
je partirai seul avec mon fidèle Firmin.

-Le docteur Gendron, que vous avez vu ce matin, vous a-t-il
plu ?

-Oui, ir a une physionomie sympathique et il m'a paru très-
intelligent.

-Eh bien, nous espérons, Sosthène et raoi, que le docteur Gen-
dron consentira à vous accompagner. Nous avons pensé qu'il était
préférable que vous eussiez constamment un médecin près de vous.

-Oh ! je vous remercie tous les deux de l'affection que vous me
témoignez.

-Nous n'oublions pas la reconnaissance que nous vous devons,
monsieur le marquis.

-Eh bien, c'est convenu, si M. Gendron consent à m'accompagner,
je me livrerai à lui plein de confiance.

-Demain nous aurons sa réponse.
-- Ma mère, vous veillerez sur Mathilde, vous me le promette2 ?
-Vous pouvez compter sur moi. Aussitôt que les beaux jours

seront revenus nous irons nous installer dans votre beau château
de Coulange, et c'est là, j'en ai la conviction, que vous viendrez
retrouver votre femme, sinon complètement rétabli, mais en bonne
voie de guérison.

Sur ces mots, l'odieuse femme, heureuse de son succès, se leva
pour se retirer.

Au même instant, la porte latérale, qui établissait une communi-
cation avec les appartements de la marquise, s'ouvrit brusquement,
et Mathilde entra dans la chambre.

VI-L'ESPRIT DU MAL.

Après que sa mère et son frère l'eurent quittée, la marquise était
restée assez longtemps dans un état affreux (le prostration. Elle
respirait à peine, un nnage épais s'était étendu sur ses yeux, et
dans ses oreilles un bourdonnement sourd l'empêchait d'entendre.
Elle n'avait plus conscience de son être, elle semblait frappée d'in-
sensibilité; elle éprouvait une sorte de vertige.

Elle se remit peu à peu et, sortant de son anéantissement, elle
parvint à ressaisir sa pensée. Aussitôt, elle se rappela ce qui venait
de se passer; comme un écho sinistre les paroles terribles de sa
mère résonnèrent de nouveau à ses oreilles et dans son coeur. En
voyant l'effroyable abîme que la cupidité des siens creusait sous
ses pieds, elle poussa un cri de terreur. Puis elle bondit sur ses
jambes et agita désespérément ses bras comme si elle eût voulu
repousser quelque fantôme invisible et menaçant.

-Ah ! c'est horrible, horrible I prononça-t elle d'un ton doulou-
reux, en laissant tomber ses bras le long de son corps.

Après un court silence elle reprit:
-Mais je suis donc bien lâche!... Quoi rje laisserais s'accomplir

ce crime, quand je n'ai qu'un mot à dire pour l'empêcher! Ils veu-
lent que je garde le silence... Oh! les malheureux !... Mais en me
taisant je me fais leur complice, je deviens une misérable et, comme
eux, une infâme!... Oh! mon cœur se brise à cette pensée et mon
âme se révolte!

Eh bien, non, non, s'écria-t-elle avec énergie, je veux me délivrer
le ce joug qui me torture et fait de moi une esclave! Non, je ne

laisserai pas commettre cette infamie.
Elle s'élança hors du boudoir et marcha rapidement vers la cham-

re de son mari, sans avoir pris le temps do penser à ce qu'elle
allait. ui dire.

A la vue de sa mère elle éprouva une commotion violente ; elle
e'arrêta interdite et sentit son sang se figer dans ses veines.

De son côté, madame de Perny avait été saisio d'un mouvement
d'effroi. Toutefois, elle se remit promptement. Elle devina dans
quelle intention sa fille venait trouver le marquis et elle comprit
que, pour tenir tête au danger, elle n'avait qu'un moyen : le braver,
et qu'elle ne pouvait sauver la situation qu'à force de présence d'es-
prit et d'audace.

-Ma chère Mathilde, dit-elle d'une voix caressante, ton mari
sait tout. Je viens de lui annoncer que tu vas être mère et il par-
tage notre joie. Va, je viens de le rendre bien heureux

-Oui, bien heureux ! dit le marquis.
La jeune femme chancelait sur ses jambes. Elle voulut parler,

mais ses lèvres remuèrent sans qu'un son pût sortir (le sa gorge
serrée.

-Allons, Mathilde reprit l'horrible femme, en dardant sur la
marquise son regard fauve, dont elle connaissait la puissaneo fasci-
natrice, il ne faut pas rougir ainsi.

La malheureuse enfant était d'une pâleur livide.
Pendant ce temps, le marquis était parvenu à se dresser sur ses

jambes, ce qu'il n'avait pa.s fait seul depuis quinze jours.
Il fit quelques pas en avant, les bras ouverts.
-Mathilde, ma chérie, dit-il, viens donc m'embrasser.
La marquise n'aurait peut-être pas répondu à cet appel, mais

madame de Perny s'approcha d'elle et la poussa vers son mari.
Le marquis l'étreignit fortement.
-Ainsi, reprit-il, nous allons avoir un enfant, un petit être à

adorer. . Chère Mathilde, il me semble que je viens seulement <le
découvrir combien je t'aime. Va, maintenant, j'en suis sûr, je vivrai.
Déjà, je me sens plus fort; tu as vu, je nie suis levé seul et ju me
tiens debout. . C'est la joie, c'est ce bonheur auquel ju m'attendais
si peu!

La marquise avait essayé de l'interrompre, une fois encore elle
avait voulu parler ; mais les paroles que le marquis venait de pro-
noncer, plus encore que la crainte de sa mère, lui coupèrent la voix.

Sans doute, elle pouvait lui crier: On vous trompe, tout ce qu'on
vient de vous dire est faux !

Mais, en lui dévoilant l'infamie de sa mère et <le son frère,
n'allait-elle pas lui porter un coup mortel ?

Madame de Perny, qui ne quittait pas sa fille des yeux, devina
sa pensée. Un sourire de satisfaction glissa sur ses lèvres.

-Je ne me suis pas trompée, se dit-elle, voilà ce que j'avais
prévu; maintenant elle se taira.

La marquise s'était mise à embrasser fiévreusement son mari.
Tout à coup, ne pouvant plus se contenir, elle éclata en sanglots.

Le marquis attribua à la joie ce qui était l'explosion d'une
effroyable douleur. Et la regardant avec une tendresse indicible.

-Elle sanglotait ainsi le jour où elle m'a dit qu'elle m'aimait,
pensa-t-il.

La marquise s'était laissée tomber sur un siège. Madame de
Perny aida le malade à se remettre dans son fauteuil.

-Monsieur le marquis, nous pouvons apprendre à ma fille dès
maintenant ce que nous venons de décider.

La jeune femme se dressa brusquement.
-Ma chère Mathilde, dit M. de Coulange, je suis aujourd'hui un

malade raisonnable et je me rends à l'avis unanime des médecins.
Je vais aller demander ma guérison à l'air et au soleil du i Midi. Ce
soir je donnerai mes ordres à mon vieux Firmin afin qu'il prépare
tout pour mon départ prochain.

-Je pars avec toi, Edouard, je ne te quitte pas, (lit vivement
Mathilde.

-Non, ma chérie, répondit le marquis, pour beaucoup lo raisons,
dont une seule est excellente, tu ne peux pas m'accompaguer. Je
partirai seulement avec Firmin.

-Mais, mon ami...
-Je t'en prie, Mathilde, n'insiste pas, l'interrompit-il, cela

augmenterait le chagrin que va me causer notre séparation.
La marquise jeta sur sa mère un regard craintif et baissa la tête.
Madame de Perny jouissait de son triomphe.
-Monsieur le marquis, fit-elle, vous devez vous sentir un peu

fatigué ?
-Mais non, je vous assure.
-Il vous est recommandé de parler le moins possible.
Puis prenant le bras de sa fille et l'obligeant à se lever:
-Allons, viens, continua-t-elle ; nous ne devons pas oublier plus

longtemps que le repos est nécessaire à ton mari. . .
Et avant que la marquise ait eu le temps de prononcer une

parole, presque de force, elle l'entraîna hors de la chambre.
-Ma fille dit alors madame de Perny, changeant subitement de

ton et d'attitude ; vous savez ce que votre frère et moi nous
attendons de vous ; tout à l'heure, vous avez ou l'intention de mine
démentir ; je ne vous remercie pas d'avoir retenu les paroles sur
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vos lèves ar vous auriez parlé si le courrages ne vous eût mnqué;
rofi avz Ion fait 'avouir emi pitiré' le votre, mairi !C mmeii il vous

l'a 'lit lui-ssiisseji, 'kissain ou apnré--f!u:sain il va partir.
Qui sait ? eositm--lcen alT'pynt sur les mots avec intention.

il re-trouive'rai prut---trce ses fa)rc-s e-t la santé, comme il l'espère,
4ous les cliaui rivons lu -o1cil 'lu Miii. En c-. moment, vous
teýnez sa viu entre v-os mnains, m-i vous ne gardez pas un silence

sboll n vo;.- le ta' z
V'oil C(, c'. 's j-; tc'niais à x'ou, dire-.
Et lai-sa<rt la jeue ":ms à la porte de son appartement elle

courut truv~er sont fils.
-\'os x-u<parlienlt, Vous avez r.ussi! s'écria Socthène, eni

voyant la mîî'-s'.
-Oulii <f'i-i, et mnieux encor- (lue je ne l'espérais. Le

msar'quis est (enchinte, ravi. Il ne i Àluit quîe cela pour le décider
àl quitter Paris, et il a hâte <le pamrir. Dans trois jo~urs nous en
m-crom;- 'léb.arras----'.

-Il ne faut p"s pu'l rodumne avant six mois.
-- Il ne reviendria pl1us re[>i<11a rmaîne de Perny, en accomnpa-

gnanit sesZ paroles 'l'un geste s-ignilieiltif.
-Ou lien, s'il revient, ajriuta So-thène, c'est qu'on le ramènera

dIansm un cýrecici 'le îulounl).
-. J -ai éeore avec lui reprit madame de Perny, lorque
MIl'lUe et ent-ée Iî-u-quaiiient dans la chambre.
-- Ah
-- Elle venait avec l'!neniom <le non s trahir.
--AMon ?
-l cureiseriuvat j~aslà et j'avais cu le temp3 de parler Elle

a t-n peui- 'ls c'rnA''jences tesribles (pui sa réveluiton aurait faa-
iment amarli'cs ('t ello' n'a point nifi MiiiwiMir nies paroles D'un

cW tn nous accusant, dIie provoqunit uin affreux ýcàn'.laIe ; de
l'autre, elle, casmsmiit ài son mai une révolution qui pouvait le
frapper à mort. Maitenant la voila enfermée (Lins uni cercle dont
ell ne peutoti-

- En ce cas tout vu. bie'n.
-C.n'e;t pas tout ;j'aii parlé au mnarquis 'le ton ami Ernîest

(endlron, il lui plait c' il nie dclemnn'l' pas mnieux que de l'avoir
pour comipa~gnonu ''' vovage' Il <agit donc dle voir le dloctenr et
d'obt"nir dI. lui 'ui i prt'' nvr cil. dc' Conlange. Tu pourras lui
vnter la gimii 'lu msarqjuis et lui 'tiner luissurmnce qu'il sera

dd'lsn:sure dlune dîair o m'ube'e son exil volontaire. A
soir insu, e <r il lie doit rien soupoiiner, ýM. Genîron va nous
ren'li' lus 'l'un service.

UJn q1 ut, 'I s'îr L)r, S'ts' sortait de l1.hô dlans le coupé
dle soir l"-au'l'me. Les iclevausx, les voitures et les gens <lu marqis
étiu:nt à .s' s 'rIrcs oi11istC à ceuix 'de msalaîe 'le Parny.

(f--id il l-'r e sois', il 'lit à sa; sme-re

ocon-nt à accomîpasgner le imsar 1îis Notus n'avons
jas traié la 'eation 'l'argent ; il s'est réccrié tcès forlt, en mie
<lis Lnt que< nous- par'lerions 'le ceaplus tard<.

-C'est lien, r''pu u- t simplesment maa'lm dle P':sny
La 'sl'saî l~<- ise ar'riva à nadu Ieurres. Il eut ave

NI. 'ldus Iad' î:rne'e So'sth''sme, une conifé.rence qlui 'dura
p>luî 'l'ilt': Il. i a5<.

Lu. 'l<jurt tfrn Ni au lenlomtinr. La iuélecii consulté sur le
lieu 'l (i- le' q s'il crovait le- pl us fvrbeau nialitde, se

lrm'im;Lp'>'ir l 'i e I:Mab''' Il l'ut 'hei'l, r outr'e, qu'on ferait
le voyag:! à ji'i'- 'm5it li ulviru fînal'luîs une trop

g itîgul-'. M. (111i li U (shl a d.-L'e pruîtJ- à e sujet
tolit''s lai lu-îu'> itionu quI i grtnc-ars

Ponda'nust k-su'vy marqu''îos l s-t-pise p<i!lirait.
Lu'e' i val-t 'I'- <ý1-i'u<slr, a-"(.(, l'aui'de f''un auutr'e dloi]sestiIujue,

préparait le.s nuaIlu-s (lu, s )iu ma1,i tse.
Pendanlut t'>iit-, .AtU':j fuirn6u, mtil.uluî le de Rrny ne illisitf pas sat

fil le, cari, iialgi- s:'. tran'sil ilitts apa.rente(, elle n'était nul lemîent
ruussui' su'5 or' que' la mo.ua"iise imusat 'lie et faire au derunier
ijioniîint. Et eIlt, biens <5ufal fût àpeu prèés certaine d'avoir
enlacé la p'unu- l'emsme <la km fils 'le son intrig<ie ténébreuse, tout
é'tait à redouuter- tant <lie !cme in'uuius ne serait pas parti.

Il ii'bdit pa p'uàM il'l.'lnpêcltr la sisaquie <le voir son mari
Msais elle m'unt pas~ la satislraction dbe se trouver un intantr seule
avec liii. [I y eut tous irs entre eux mw'himw (le Purny ou SmMtène
L!,s 'leux ("uiluiu (is s'éen.umt entenlu-i, ils p)renaient leurs l)récau-
ions c''itri-etuse teittative dle trhion.

Il (ait pris 'le itnsuit lorsu1ue imuala[e, <le Pet-y se dé~cida à
s'ébI''e - 'et Ocfil po~ur rentrer el(z e'île La jeune femme, <lui
niivait puts U:'iéles yeux la nuit précéldente, était brisée de
fatigue et toumblait 'le suommes<il.

-Vuîîs a've'z g"randl Iicss'irt 'le repos, lui lit sa) mère, il faut vous
couche<r. tout -le suite-. Je vais envoyer votrc [emme dle chambre.

-- Non, répuuudit la imwr"uipc je site passerai d'elle ce soir.
-Soi t, fit misa' aine 'le I >erny.
Et elle s'en alla.

La marquise .s'ét-Lit levée. Elle pasia à plusieurs reprises Sa marin
sur son front.

-Oh, commen je soufFre !murmnura-t-elle.
La inalheurensc entant t dt pris a'Fun prOoond -1 kollra<ement.
-Que fidre ? que E tire ?.sena n--ll en laissaut tomber sa

têtd lourde sur -a poitrine.
Ille resta ainsi penlant quelques minutes, plongée dans de

sombres réflexions.
Elle voyait d'horrible-, Vt!; se, 'lreswe dlevant elle et elle nie

'lécouvrait aucun rdul». pour leur éehapper.
Ainsi que l'avait si bien 'lit malone J I! T'ny lle se sentit

entourée dl'n cece Wilt', sas issue, au imie duquel elle se
'lIeàtt& ut sespç-rée sa,15 pouv,< eu soi-tir.
'*es traiti eontracJ iýs et lexpresz-'io (!ojuloureu-tse (le son regard

révélaient une angs-s <<s lriiLii.
Tout à coup) cIl eut 'un it\',e nerveux et rvjetax brusque-

ment sa tête en arrduse Elle tnit l"oreille et écouta. Elle n'entendit
Soen. lin siinco' proïmpt rea': sit dans Ill«tel. Alors un éc1aîr
rapile traversa son r-gar'-l. L e d 'iin% la bougie rose d'un
bougeoir et -,ortit (le su ehin ý aný bruit.

lan marquie traver en glissant commec une ombre, les deux
pe-tites qLes'ui r<pair-ie;t -;: chian're 'lec celle (le son mari.

Elle était %rs u, muais elle sL-i'!ait ;,voir pris une résolution

Devant lo. porte de la chambre dlie ''arrêta pendanrt quelque3
seconles pour écoutr encoe, puis ele mit la msain sur le bouton
de criîtal. La porte ~oit.i La elssulre était éclairée par une
lampe placéi' .su] uine conroie.

Le marquis était couchsé, il dlorma~it.
Mais au lieu dle marcher vers le lit, la jeune femme recula avec

terreur.
Prè-s 'lu lit, sur une chais longue, un homme était étendu tout

habi i W.
Dans cA. h'uan'uv Matluil'. v-en:iit, le reconnaître "on frère.

Celi-ci ardat déiarmé qui; paum~;rit t ttc îl;ýrniýre nuit auprès
(le wnf baun flire, et le isarqiîs crem«t voir en cela une nouvelle
preuve d'affection et, 'de léusemy avait trop facilement
consent i.

Comme le manarui, Sethère avait les yeux fermés. Il dormait
ou fai-ýait Sembi lant 'le douta ir.

La mîarquise sentît sut'O' r<t torit cc qn'elle avait rassemblé
(le Deusc l'al»n'lonmer. C_:tteý fois ercoi-C sa vo!ont--_' venait d'être
ParalyNe Par la puom r.Elle (ta l~iugts 'metI.n s poitrine

et Se retira lent".'nwlt,l'i;Iî eac''.t:.
Elle onn tehz elle ' t toma- comm'., une masse inerte sur uin

fauteuil.
-Ah !je. Suis perdu', perfiiisa ei-tcl avec lé4sespoir, en

roiaaiit sa tête. rIsus s(!' mains.
Mai 11'Wtut ca 'lieunt, terras : par lk fatiue et la vialence

mêm'se d2' et dlouîr, La. suas <1i ;i s'en 1loilit 'luans lu fatutcuil oih elle
<(tmi j:te.Ce fut un >o;sumsu'i Ilourd, tiévreux, toumenté par

Elle se rvc'ida g'lîce t ds un eta. plus ptopaue encore que
la veille.

Il td gan jur E jl ls Vu>M Sula uiîel'aiguille
îmarquacit hu!it hss''.E i- uapju.'la '1u( Son) ilan (uvaît partir à
onzo_ heumres. rso'troi-i heuiru-ci' e alluin être séparés petit-
être pour ne S s--<ir's.hIne *1 o--"; ju's -iSoner sa
fu.m le 'le chausr bse leu s-sit à r•'r:e ' s'îeI-'L-rul.'ede sa

toilette. Ctcia p-ut poui fr.:t dr,. rât Wir lat circilation du sang. Elle
.se se-ntit un !;eumi.

Mais le timsps s''colait avc rapidite ý. Elle se res-'lit chez son
mari. usothèinr- était toîsjours là, il travaillai avec le umarquis Assis
devant une table sur IiLla' 1u.lle étaient in-tallés deLs parpiers, il faisait
des comptes, p~renmunt des noirs.

La srsar<uie ne clvrchi, pis à cahrla cont:amiété que lui fit
éprounver la présence (le sons frèr. Elle se jets aur cou du marquis
et l'embraissar follement avec une sorte de fi-tnéýiie,. Elle le couvrait
<lUne grêle de baiers. Si elle s'éloignait, c'était pour revenir vers
lui ausitôt (et l'enbraser encore.

On aurait dit qu'îlle ne le croyait pas convaincu de 'ainour qu'elle
avait pour lui. Mais n'é'tit-c pacs plutôt la craiinte qu'elle avait (le
ne plus le revoir et le pre-ssenitirntt de-s torts res qu'elle allait endu-

r-er ? Ou bien encore ; n'tItdéce pas ia manifestation (le son horreur
pour li!nfamie dont elle W'etit djà rNM nlecomplice par son silence ?
D)ans tous les cas, elle obéissait à un -entifiient naturel et.;spontané.

-sUmne, toi, ne pleure pas, lui dit le inLtrqtiim ; pour toi et pour
l'enfant je vivrai, je reviendrai guéo-i

Ces paroles causèrent à la niarqluise- une douleur horrible, elle
sentit un frisson courir dans tous esmembres. Ce fut comme si onl
eût plngé un fer rouge dans la plaie saignante dle son coeur. La
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11alheureuse n'avait eitetîdu que les quatre mots qui étaient de
trop dans la phrase, (je sonui, et ef!s quaitre mots, sonnant comme
tin glas Ilugubre, vtnationt die révt i! ler subitemuent les alnoisses de0
sol iLk épou vautée.

El le recula jusqu'à un fauteuil sur- ie(ilue1 elle saaia.Le Mar-
qluis se retourna vers So.,thène et continua là lui donner sies inistruc-
tions.

Au bout d'un inistint, lat b,-rqlIiýe sortit de lat chambre. Elle avait
son mouchoir sur lat higure poure)gr ses larmes on étouffer ses
sangrlots. Elle faillit hutrle vieux valet dle chambre, (lui n'eut que
le temips de se jeter dic côté, en disant

-Pardon, ma;;damie lat iliarcnisc-.
Elle s'arrêta, et s'approchant dit domestiq1 ue
-Firunin, lui dlit-elle, voiis aiimez b'aucoup voit-e maître ?
-Oui, madame lai-qie et celat se comprend : je sui-s entré

comme valet de picd chez 1M. le Iiair(ju]s, sont pèe lorsqu'il s'est
nmarié, il y al de cela trente-six a;jel'ai vu venir au rioridle,miadaeii
la ma-uset bien souvent quand il était tout petit, je l'ai porté
dans mes bras.

Le vieux serviteur essuya furtivement une larme.
-Firmin, vous aur-ez bieni soiri de lui, n'est-ce pas, ? Vous ne le

quitterez pas d'une minute, vous mIle le promettez ?
--Je vous le 'jure, mnadamie la i rqie
-Et puis. ..
-Je suis entièrement aux ordres (le iiia'liiimne la marquise, dit

Firinin, voyant qu'elle hé'a>tatit à parler.
-Je voudrai.- vous d-ma'-qu'-ý!qiic choie,
- Madamle lat marquise siait klime, je 1w lui sui.S pas moins dévoué

qu'à mon mnaîtr-e.
-Eh bien ! Fir-atin, *e vous Prie d& m'écr-ire quelques fois pouir

me parler (le mon maii il y a <les choses qu'on voudra peut-être
mac cacher, mais vous i. dîruz lat v,!rit4, vous.

-Je prometi à mia'lane lat marquise tIC faire ce qu'elle me
demande.

-Merci, Finiti, merci
L'heure terrîible (le lit sélparation at-riva. L!t jeune femme accoîn-

pagnra le Iraqi uq' avoituru q1ai allait le transportai- à lat grare.
Là, ils sebasè--tune dernière fois. Et quand la voiture eut
franchi la porte cochère, elle resta hiniobile à lat même placee jus-
qu'à ce que le br-uit, (les ie-ssur lu p;avé se fat conîplôteinent é;teint
dans les autres bruits de lat r-ue.

Elle nî'avait pas entendu sa mère qlui diebout ýiur le perron, l'avait
appelée deux foi,;.

-En vérité, mtfle vous n'êtes paý maiconimable, lui dlit mnaditine
de Perny, vous tic vous apercevez donc pas que vos pieds étaient
enfoncés jusqu'à la cheville dans la nuige fonduec ?

La mart1uisýe rentra saris rien répondre à sa mlère et courut s'eu-
fermer dans six chanoùre.

Là, enfin, loin dcs regîads indIiSci-et, elle pouvait permtettre à sa
douleur (le faire ex.nlo,ioit et pleurer en liburté.

-Ahi ! s'écria-t-elle, ils sont donce sati-sfaits ? Il est pat-ti -. Il
n'est plus là pour renouv<'leri umon cou1ragec, polr-gme protéger et me
défendre L ..- Ils tiennentt leut- xictjîn -, les i-êîbcI---

Ali ! continuia-t-ele d'une voix étranglée eii jet,4ittt autour d'elle
un regard dé,sespér•, c'est à partir de ininite!izaat seulement que vat
comme-ncer tion martyre!

Les personnes qlui vinrent lui faire visite les joui-s suivants
eurent de la peine à cacher leur étonnement emi voyant combien
elle était changée. Lat lumière de se.s yeux s'était. éteinte, sur ses
joues le rose s'était efl'acè, ses lèvres elles-mêmes étaient pâlies. Plis
qlue jamais la douleur et lit soufrranice étaient peintes sur son visage.
Prévenues par madame de Ptcr-ay, se8 aieLs crurent devoir la féli-
citer des joies qui lui étaient poie.Elle écouta d'un air effaré
et ne répontdit rien.

Elle tomba presque subitement dans utte apathie complète ; il
semblait que tous les ressorts qlui étaient cii elle avaient été br-isé.
Tout lui devenait indifilérent. Elle ne s'occupait plus (le rien. Elle
laissait dire et faire sans e,.sayer lat moindire observation. Elle n'en-
tendait rien, elle ne voyait rien ou plutôt elle ne voulait ni voir, ni
entendre. Ceux qtui l'entouraient pouvaient supposer qu'elle n'avait
plus une pensée. C'était une isnbîténavr-ante.

Madame de Perny n'avait plus, rien à déesirer ; elle avait accom-
pli son oeuvre monistrueuse, sa fille était devenue telle qu'elle la
voulait.

De sa propre autot-ité, san> tuième daigner consul ter lat marquise,
dont l'indolence seîrblait tout permet(tre, madame de Perny prit la
haute direction de lit maison. Elle coîmmnenç;a par 'renvoyer successi-
vemient tous les domestiques, qu'elle rn !aapar d'autres qu'elle eut
soin de choisir- elIc-i têmmm':. LI femîîîmî,ý (le chambrlne <le la marquise ne put
même trouver grâce devanit ellîe. Il est vrai qu'elle atvait aux yeux
de madame Pet-ny n défaut capital. Elle était pleinc dle zèle, et
elle avait eu la fatiblessec ou la daare~ e <lb'attachier à sat tnai-
tressie. Madame de Penny était t-xtrêimnemuent prudente, et elle pre-
nait d'avance toutes les précautions.

Lait iarquise se trouva ainisi entour-ée d'espions, nious ll O)Sons Pas
dlire d'nîni.Elle ne pouvait t iti u geste ii prontoncer ituie
parole dont sa maère nec fût aussitôt instruite. Elle ne put t-ecevoir
aucune lettr-e qlui n'eût d'atbord paîssé sous ît-s v-eux (le madiie (le
Perny, (lui quelquefois mêmne rie se gênai t î"a îpmî- les décachieter-.
Quant à celles qu'elle écrivait, - ,ceétait ru-e, -- elles 11*étaient
luises à la poste quî'apr-ès iivoir <te lues et appi-ou1Vëes par- sit ilutie.

Les visites qu'on fisa.>it à mliede Couluige diîmrenit dle plus
en Plus t-ares, t-t comnme t-lle n'en m-emdit aucune, elles cessèrenit tout
à fait.

La marquise ne sortait plus - !;es prmetdsde toits les jours
conisistatient à passer dle sa elatbedans son boudoir ct de celui-ci
dans la salle à mîanger-.

Ses chevaux, ses voitur-es étaient eIIti&re-îmment à la isct ti dle
si-, mère et tic soli fi-ère, et til ''ie t qu'à vux ceomme .,es g(lîs
n'étaient qjuà eux.

Soni, le prétexte qlue laiît <le ( a file liui ctu.sa (les îiqlietudeýs,
et pl)tir être p-:-ès dl'elle lat nuit cowlii' 1<'jour afini (le lat iniux sur-
veiller, itlaame dle Perny fit sit chlilliblre à couerî d'uimel pièce con-
tiguë à lat chambre (le lat marquise.

Lat jeune femme se ti-ouvia aloi-s Ip-oiiîi le- daims sa mtaisont, et
en quelque sorte séquestrée.

vil[

M!t. Sosthiène de Penny avait enteitînu paier plusieutrs fois d'uîn
certain individu, s'intitulant imme daîfii-es, qui i-ci'dait Une ili-
nuté de servic-3s aux feunms de muîwmrs légres.i aux vivenî-s, atUK-
débauchés, aux déclassé, de toteus les caXtégories.

Il se fit donner (les t-ncgmîmtssur- ce persýoImagre.
C'était bien r-éellemuent unt hmume îl'athîtires, cil ce sens qu'il S'oc-

cupait (le toutes soi-te-, d'aflaîres, (le.-i~aî tIcluéfêrence les jîlui
ténébreuses et surtout les moins hoîîmêtesý, parce que, alor-i, il p)ou-
vait tirer un p>lus grand pirofit tic sont intervenîtion.

Il prêtait avec usbure, et ?Ur- de',arnte sérieuses, deIs Sonmmes
souvent très fortes à tics tils <le famiîlle. Il faisait payer cher ses
servieq, mtais dlu moment qu'on était disposié à nie pias mîaieliatl-,
on pouvait tout lui demandîer. Il mie treculait deviAt rien. Il pr-ati-
quait, disait- on tout bas, le rýeel sut- une vaste échlîle ; mnais très-
habile et très-rusé, il savait touîjours mnettre tiii banideau sur les
yeux dle ceux qui clivecltaieît il voit clair danis sesoprtns

On disait enceore qu'il a vcit une polic à ses ordr-es, parfaitement
orgranisée, et qlue ses relations; directes, tdans le mondte (les coquins
et des voleir n'empêchaienmt point qu'it ne fût -urmýidéî-e par lat
police <lu gouveremenît, eii raison dles services qu'il ltti rendait
joutrnellement.

Cet homme demeurait rue dit Roi-de-Sicile, et il était conîu sous
le nom (ic NI. Du-an<l.

Sullisamient édifié sur M. I)uîantl, gràc auxrnsimecit
qu'il avait obtenus, M., So ,tliZène 'le Pem-uy r-ésoluît ql',-att'er salis plus
tatrder cii relations avec eet hmmîte dl'atlit-es.

Un nmatin, il sýoîtit du 'h1ôtel de poulîmeliru se rendre rite dlit
Roide-icie.Il arriva a pitd I deve mut laait s: oùt deiei i-ait

Dut-atît, car pour mie pas, trop évt îIlie! r att.tItiomi (lus clirmelîx, il
avait pr-udemntt laiýSé îeý coupé ariori; du imat4-i danms la <ttc
dle Rivoli.

Sur l'indication queicItti dona li a oiue.t, il iiit:L ait premiiier-
étage et sonna à lat porte tIutu 1uc ui se trouvait -,tmile al 1-nicr.

Au bout d'un instanmt d'atteîîte la porte lui fat onver-t et il se
trouva en pr-ésence d'une vi-Ài!o fcmiie au rogu-d dutr et it lat ligure
revêche, (lui lii dlit

-Vous v'eniez pour voir âl. 1)urartt jec île! sais pals s'il ptourra
vouts recevoir, je vais le lui de-ilander. CoImmim''Imr VOUS apl
vous ?

Su.4hènc tira une carte dec sont carneut et la r-eluit dans lat îmainm le
la vieille femmne.

Celle-ci le fit entrer dams inie piècu sib;ll e jfil& ptrtssai êîe i
même teiuîps, utn salont, Une bibiiotliè1îmec et tne satle à miaeputis
elle disparut par une porte. Elie revint ati boit, dle deux mmiutes
et dit au visiteur :

-NîI. Durmmld peut vousi recevouir. veiez.
Sosthène la suivit et il fut inîtroduit par elle dan, le cabinet (le

l'hiommne dI'alftire.
Il se trouva un présence <l'un pletit homtme gi-os et ti-apu, qui

paraissait avoir trente-six anis. Ti avait lno 4uî<îî-îîe têteL qumi si-ta-
lIait collée sur ses larges épaules car-rées. Son fi-ont et tout le

haut <le sa tête p)late étaient chauves. Onm voyait dans se-, chmevetux
noirs quelques fils gri;sonants. Sat iigni-e était eitè,imîtrasée,
.S mains étaient couvertes (le poils. Il avait ildc <'e lèvres
rouges pleinles de scensualité. Son liez étuit louig et coni-li commne
le bec d'un aigle. sus petits yeux rd-,juîiset vif.i, ressemt-
blaient égajlemtent à ceux dl'un dieutîe proie.

Il portait une lonîgue relie de chiambre tIo couleur lileie Ilassée,
dont les tacItes dic graisse et d'encre attettiemt le long usage.

Conte 1~ 1h1108 hsuus, 1108118 1oulow l'StMI11, lu Uroup, etc., etc., Donnez le 8 A Ul M E R H U M A L
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Le mobilier di bureau était de tout point digne du personnage
qiueîs ebLnises boiteuses et vermoulues, deux fauteuils ayant des
trous par lesquels sortait le crin, un vieux bureau en acajou sur
lequel étaient jetés pê!e-mêle toutes sortes (le papiers poudreux.
Au plafond et aux angles de- murs un étalage de toiles d'araignées
partout une épaisse couche de poussière, et une singulière odeur (le
imoisi, de ranec qui prenait au nez.

Duranl s'était levé pour recevoir son visiteur, et avait attaché
sur lui son regarid scrutateur.

-Cette carte, qu'on vient (le me remettre, est la vôtre ? demande-
t-il.

Le jeune homme s'inclina.
-Vous vous nommez Sosthène le Perny ?
-Oui, monsieur.
- Voilà un siège, asseyez-vous, et dites-moi à quoi je dois l'hon-

neur de votre visite.
-Monsieur, je viens pour vous parler d'une affaire...
-Naturellement. Ce n'est jamais pour autre chose qu'on vient

mue trouver.
Durand appuya son coude sur le bureau, sa tête dans sa main et

ajouta :
-Allez, je vous écoute.
Si hardi que fût Sosthène, il se sentit un moment embarrassé en

préscnce de cet homme singulier, qui le mettait presque brutale-
nient en demeure de s'expliquer. Mais il n'y avait pas à hésiter;
ayant compté sur Durand, il fallait savoir s'il était homme à accep-
ter ou à refuser ce qu'il venai. lui proposer.

-D'après ce qui m'a été (lit de vous, monsieur, de votre discré-
tion albolme, lit il, je puis vous parler franchement, plein de con-
liance, avtc l'assurance (lue tout ce que je vous dirai ne sera jamais
répété ?

Durand répliqua sèchement:
-Monsieur, cette pièce est un confessionnal, c'est le tombeau des

secret-.
-Vous m'excuserez, car vous avez une trop grande habitude des

allaires pour ne pas comprendre que.je veuille m'entourer de certaines
précautions.

-Si vous me connaissiez mieux, tous ces préliminaires eussent
été inuîtiles. lParlez done.

-Pour des raisons majeures que je vous expliquerai p?us tard, si
vous le désirez, j'ai besoin d'un enfant venant de naître, c'est-à-dire
ayant à peine un ou deux jours.

Sosthène s'arrêta.
-- Pourquoi faire ? demanda Durand.

Oh ! cc n'e't pas pour lui faire du mal, au contraire. Il serait
élevé avec blaucoup de soins, entouré d'affection et plus tard une
superbe poiition lui serait acquise. Enfin, pour être plus explicite,
il s'agit d'une jeune dame riche, portant un grand nom, qui, n'ayant

s d'enfat,, et étant sans espoir d'en avoir désire en adopter un.
-Et c'est moi que vous venez trouver pour cette affaire ? fit

Duranl toujours imîpasible; mais mon cher monsieur, vous n'avez
qu'à vous présenter au bureau de l'Assistance publique, et tout de
suite vous aurez ce quil vous faut Soyez tranquille, il ne manque
pas à 1 hospice, malheureusement, d'enfants abandonnés ou que leur
mère ne peut élever.

-J'ai bien pensé à l'hospice des Enfants-Trouvés ; mais il s'agit
d'une circonstance exceptionnelle qui ne me permet pas de m'adres-
ser a l'assistance publique.

-Mon cher monsieur, (lit Durand, un sourire ironique sur les
lèvres, je vous vois très embarrassé; vous ne savez comment me
(lire votre p:etite alfaire. Vous prenez des détours dans lesquels
vous vous i-rarez. Voyons, dites-moi d'abord pourquoi l'enfant en
question ne doit pai avoir plus4 d'un ou deux jours ?

Malgré son aplomb, Sosthène se troubla et rougit jusqu'aux
oreilles.

Durand gardait son sourire sur ses lèvres, et son regard perçant
semblait fouiller juq,'-.u fond <le la pensée de N. de Perny.

-Il faut que la famille de la jeune femme et tout le monde
croient qu'elle est la mère de l'enfant, répondit Sosthène.

-At je commence à comprendre ! s'écria Durand. C'est une
aimiable supeheri, un héritier à faire entrer de force dans une
famille Oh ' oh ! mais ce que vous appelez modestement une adop-
tion, mon cher monsieur, est d'une gravité formidable. Hum ! hum !
je comprnds que vous n'alliez rien demander à l'Assistance publi-
que. Savz-vous bien au juste ce que vous voulez ? je ne crois pas.
EI bien, je vais vous le dire : Vous voulez tout simplement voler à
une mure son enfant au moment de sa naissance, à moins (lue vous
n'en trouviez une autre assez dénaturée pour vous livrer le sien.
Certes, je sais qu'il y a des mères, -si elles peuvent avoir des
droits à ce non, - qui sont capables do faire ce boiteux marché ;
il y en a bicnt d'autres, -des monstres,-qui tuent leur enfant. Mais,
quand même, est-ce que vous croyez cela focile ? On ne prend pas
comme cila un enfant à une femme pour le jeter à une autre. Est-
ce qu'il n'y a pas, en supposant le père inconnu, les parents, les

amis, les voisins, le médecin, ou tout au moins une sage-femme
Et l'état civil, et la justice, et tout le reste... Ah ! ah ! quand il
s'agit d'un enfant, on ne fait pas une opération de prestidigitation,
et on ne peut pas dire en allongeant le bras et en ouvrant la main:
Passez muscade." Dites, avez-vous vu tout cele?

-Pas avec autant de précision que vous, répondit Sosthène, qui
avait cu le temps de retrouver son audace ; aussi, je me félicite
d'être venu vous trouver, car, malgré les difficultés à surmonter,
j'espère que nous pourrons nous entendre, et que vous ne me refu-
serez pas votre concours.

Pendant un instant Durand parut réfléchir.
-Grosse chose, cher monsieur, reprit-il ; affaire extrêmement

délicate, en dehors même de sa gravité.
Puis, se redressant brusquement:
-Comment me connaissez-vous ? Qui vous a parlé de moi ?

demanda-t il.
-Plusieurs de mes amis.
-Que vous nommez?
-Marc Aubertin, de Cossier, le baron d'Orgette, le comte de

Soygne.
-Et c'est l'un d'eux qui vous a donné mon adresse ?
-Oui, le comte de Soygne. Tous m'ont fait votre éloge et m'ont

dit combien vous êtiez serviable.
-Je n'ai pas l'honneur de vous connaître autrement (ue par

votre nom qui est sur cette carte, répliqua Duraud; vous ne vous
étonnerez done pas qu'avant de causer plus intim-ment de la chose
qui vous amène chez moi, je trouve nécessaire, comme vous tout à
l'heure, de prendre certaines précautions.

-Alors vous consente? ?. ..
-N'allez pas trop vite, monsieur. Causons d'abord. Un point est

établi. Il faut que, n'importe par quel moyen, on vous procure un
enfant, venant de naître, lequel, enlevé à sa mère, sera porté à une
autre femme qui passera pour l'avoir mis au monde. C'est bien cela,
n'est-ce pas ?

-Oui.
-Cet enfant sera une fille ou un garçon.
-Naturellement, fit Sosthène en souriant.
-Je n'ai pas voulu imiter M. de La Palisse, reprit gravement

Durani; j'ai cru devoir vous faire observer que si, dans l'intérêt
de votre combinaison, on préférait un sexe à l'autre, il y aurait une
impossibilité matérielle.

-Oh! il importe peu que ce soit une fille ou un garçon, répondit
Sosthène.

-Très-bien. Eclairons, maintenant, ce qui me parait encore
obscur. Pourquoi la dame en question veut-elle avoir un enfant,
dans des conditions que vous m'avez indiquées, et qui passe pour
être né d'elle ? C'est évidemment afin de conserver une fortune
qui, sans cela, lui échapperait.

-C'est parfaitement cela, répondit Sosthène, ne pouvant se
défendre d'un sentiment d'admiration pour ce vilain petit homme,
qui devinait si merveilleusement les choses.

-Depuis combien (le temps la daine est-elle veuve ?
-Elle n'est pas veuve, répondit So,thène.
-- lin ! fit Durand, qui ne put cacher sa surprise. Alors, reprit-

il, ce n'est pas seulemeut la famille et tout le monde qu'il faut
tromper, c'est le mari.

Ce doit être un mari atteint d'une maladie qui menace sérieuse-
ment sa vie.

-Oui, il est malade, très malade et condamné par tous les
médecins.

-A la bonne heure, je me retrouve... Donc, comme je le disais,
la mort du mari étant prochaine, il faut que la dame ait un enfant,
c'est-à-dire un héritier, et comme elle n'a aucun espoir de devenir
mère réellement... Passons. Il y a aussi, probablement, un ou
plusieurs héritages entrevus dans un avenir plus ou moins rap;pro-
ché. Admirable combinaison ! Le père décédé a légué tous ses droits
à l'enfant né du mariage... Ah ! il y aura nécessité de séparer les
deux époux pendant quelque temps.

-C'est fait.
-Je vois qu'on a pris déjà toutes les mesures utiles.
-Toutes ou à peu près.
-L'afftire est bien conduite, et comme je suis convaincu que c'est

vouis-même qui la dirigez, je vous fais mes compliments. Permettez-
moi de vous adresser une question. Avant de prêter mon concours,
j'aime à tout savoir. A quel titre vous occupez-vous de cette
allaire ?

-A quel titre ?
-Oui, ou bien quel intérêt y avez-vous ? Y a-t-il entre vous un

lien de parenté ?
-Je suis son frère.
-Bien, je comprends. Nous disons donc que vous avez ou

l'excellente précaution d'éloigner la dame de son mari.
-Ou d'éloigner ce dernier de sa femme.
-Pour moi c'est la même chose. Où est actuellement le mari ?
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-1l est allé cherché un climat plus (doux (lue [e nôtre dans ue
île de l'océan Atlantique.

Durand eut un clignement d'yeux singulier.
-Il est assez loin pour nie rien voir et tie rien entendre, reprit-il.

C'est un poitrinaire ?
-Oui.
-Alors c'est un hommne mort

lx

Il y eut un asqoz lon-g silence que 1)uran'l mit à profit pour-
réfléchir tout en feutilletant quelques-unes (le ses paperasses étalées
dlevant lui. Enfin il se redressa et rt.-garda, .3on interlocuteur on
branlant la tête.

-Eh bien ! fit celui-ci.
-Précisez votre interrogyation.
-Consentez.vous à mie servir ? Puis-je compter sur votre con.

cours ?
-Heu! lieu ! cela dépend. Je ne sais pas encore. Savez-vous,

jeune hortm, que ce que vons venez ini demanderi présente ties
difficultés inouïes, sans compter tous les dangers à courir ?

-Je le sais certainement, mais.
-J'entendR. .. Dans coîni"in de temps madame v'otre soeur doit-

elle être mère ? demnande) I)urai'1, eri reprenant son sourire iroique,
-Dans cinq mois, au plus Lard.
-Voyons, est-elle bien riche, mnadamne votre sSeur ?
-Quant à présent, non1.
-lia fortune est donc toute entière dua côté (lu mari ?
-Oui.
Durand fronça imperceptiblement ses- épais sýourcils4.
-Enfin, dit-il, tout le mnonde un'a paýs le bonheur <le posýséder d&s

millions. cependant, vous" ni, vous êtes pas lancé dans votre
périlleuse entreprise sans avoir calculé ec que vous pourriez
dépenser afin de la mener à bien?

-Sins dounte.
-Alors ?
-J'ai pensé quî'avec une vingtaine dIc mille frncs.
-D'abor'd, ajouta Durand, dont l'(eil ýgaluche sle tait à clignoter.
-Cependant ces mots : - une vingtaine ic tmille fr-ancs " avaient

agréablement résonné à ses oreilles.
-Comment, dl'abot'd ? répliqua Sosthène subitement interloqué.
-Ou.i, d'abord, fit DuranI nppuyeuît sur le mot, ce qui signifie

que plus tard, à la mort (li1 mari par exemple, vous ne manquerez
pas dit récomipenrser le scrvic rendu. Maitenant, checr tulongieur,
parions sérieusement, ou, pour mie servir d'une expression plus
vulgaire, jouons carte sur table.

Vous avez, a.ssurément, plus d'expérience qute vous ne le laissez
voir et vous voud(rez bien admettre que, de mon côté, je ne suis pats
un itmbécile. Je suis un homme 'l'affaires q1ue vous vouez trouver.
Pourquoi ? Peirce quo vou.i avez besoiin de lui et que vous croyez
qu'il peut vous être utile. Vous mue faites une proposition, je suis
libre de l'accepter ou dle lat repousser, e'est entendu. Si je l'accepte,
je dois vous dlire: voilà mezs conditions, et votis examinerez si elles
vous conviennent. Eh bien !cher tnon.,ieur, je .4uis homtme
d'affaires et j'appelle cela un marché. Rion polir rien. Celui qui
achète paye celui qui vend.

Vous pouvez être un très grand calculateur, mais je sais compter
aussi. Je vous diï donc,-et cela en coniniss.ance de ca1use,-, 1 ue
voî vingt mille francs seront à peine suffisantï pour couvrir les
frais (le l'entreprise.

Je n'ai pas à vous parler (les dém'!trchies qu'il y a à faire et du
nombre d'individus qu'il faudra emiiployer, tout cela n'auirait rien
d'intéressant' pour vous d (u reste, je, n'ai pas l'hatbituide <le Fire
connaître à mecs clients quels sont lte moyens d'action. Toutefois,
je puis vous dlire c'oci : plus une opération est délicate, plui elle
présetnte de difficultés; et (le dangers, plus il faut payer cher les
gen3 dont on se sert.

Je ne vous demande pas ce que l'affaire vous rapportera, à vous,
ni le chiffre de la fortune convoitée, je n'ai pas bes4oin (le le savoir,
et cela, d'ailleurs, ne rue regarde pas. Je suis discret de toutes les

Revenons à votre somme (le vingt mille francs: quand on aura
pris sur elle toutes les dépenses au fur et à mesure qu'elles se
présenteront, il ne resitera plus rien. Alors avec qui potîrraiîs;je
récompenser cnix que j'aurali emlployés ? Et moi, oit troliverai-jc
les honoraires dus à tuot activité, muon travail, mon inteflligence
Je vouîs le répète, rien pour rien. Au prix (lue vous m'ofFrez,,je nie
puis traiter avec vous, cherchez ailleurs.

M. de Perny éttit devenu ilêa- d gr-o-e goiuttes de sueur
perlaient sur son front. Il tremblait matintenant (le nie pouvçir
répondre aux exig1ences <lu terrible Durand, et dle se voir forcêtuent
privé (le son précieux concours.

-Mionsieur Dnrand, dit-il d'une voix ruaI assurée, votre logiqui
est i cpitoyable ; si je puis vous donner ce qlue vous croyez devoii

me denmander, je le l'erai, car Je s'uis (o:*t bien que certains services
ne se mnarchandent pats, et qîuavec votuS oit est touijours sû'r 'lu
succès. Fixez-moi la sommnîe.

-Je nie taxe ,jaminis (lue mes Ut-ais, répondit cseebement l)uranld.
-J'jouterai dix mille francs. Iimsar<lt Sosthène.
Durand fit une grimace signifticative.

-- Vntmil le, balbutia Sosthène.
La grimace dle I)urand s'accentua.
- Monsieur 1)utan<l, reprit le l'eau- rère dle M. <le ('oullne

avec un mralaise visible, je motts encore vinîgt mtille Irancs, et"je
vous le jure, c'est tout e-' que je lieux l'are.

Le lrictus (le Daran<l se détendlit.
-Seulement. . . ajoutat Nu. 'le Perrîv.
-Achevez, (lit Dtrmind,
-Je ne pourrai pas vous remettre tout <le sutite les trente mille

francs.
-Quland, les arzvu
-Dix mille freincs (lints dleuxtu .
-Et le reste ?
-Un peil plus tard.
-Le jour où l'on vous livrera l'enfat
-Oui.
-Soit.
-Je suis prêt a vous -ig'oner dles reconnaissances.
-Inutile, fit J)urand, en renîuaîît lat tête. Il y a dexs où je

n'1exigre pas plus tic reconnaissances pourî cequ titi1o l>it ([ti je nie
donne quittance des scttes qui tne sont versées.

Avez-vous les vingrt mille francs sut- vous?
-OUI.
-Donnez.
M. de Perny tira (le sae poche une liasse 'le billets do banque qu'il

tendit à 1)uroind.
Celui-ci saisit les billets entr'e ses doigts ctrochas, les posa sur le

b)ureau et les compta, tout pri s'ssrttqu'il n'y en avait pets quel-
ques-uns de faux glissés pat-mi les autres.

-C'est bien, (lit-il, (lès o'tnio se mettra à l"e-ivre.
Il se leva.
M. (le Perîîy cotmprit (lue Duran<l le priait dec se retit'e-.
-Vous n'avez p)lus rien à ttle (lire ? itnterrogea-t-il, ein se levant

à son tour.
-Pour le moment, non.
-Quiand faudra-t-il tîtie je revienne vousi voir?
Dut-and. portat lat tnain à soti fi-ont et res4ta tin mîotment sileîî:îemmx.
-Le jour où vous n.p tt-zles dlix tiille [r;tiles-, î.ép )nlit-î I.

A propos, votre adresse n'esit pas sur votr-e carte.
-Rue Ricepanse, numéro -5.
Durand écrivit l'adr-esse sut-l cI;tt.
C'est rite Richepanse que Soitbènc avait soli petit apttueî

(le garçon. C'est là que, dêfIpouillant le masque qu'il gardait à
l'hôtel dle Cotilatngc, il r-clevemuit viveuir et lioîtttCe dle platisir.

-Si par haieirgl j'avais besoin <le vous - -oiî-, je vous écrir-ai, lui (lit
Durand.

L-s deux lîîumes se sa'uèrent et iM. dIo Pcrny3 sortit 'lui cabin-t.
Resté sc'îl, l)nra'l s aisura que let portt était l>jeu fertmée,

ensuite il fit jouer un panneau <le boiser-ie quii cachait lat porte <le
son coffre-fort et s'empres;a (le tuettre le.. billet-; <le banqlue en lieu
sûr. Cette opération terttîine , il revint pren'lre so, place dlevant
son bureau. Alors, concentrant tolites ses pensées, il se tuit à
réfléchir:

-Voilà une aff4ire d'un nouveau ge,,nre, se 'lisitit-il, mais1 il Unîit
se mettre à tout. Certes, elle est datigreruse et difficile, à conduiîre à
botnne fit). Bith ! ne tie sutis-jep- l~at-I'é(t itm
d'Ob italclei qui, aut pretmier id lordl, lii' . saetisrt'îmc
Allons (Jonc, il faut bien que l'hoummîe compte sut- soli 4gén[ie
Qundn( J'ai (lit : je veux !il faumt olue lt-s iI iul 1 t6ýi lataset
qlue les obstaclesi se bt-i-meut. Je unle lui ati pas tuienti, àt ce M. i I-ý [Lu-rtiy,
cela va coûter- chter. Cotmbien ? Peut-êtt-e pluts le cimtiille fratic,
sans compter un petit ca<leail ici, titi petit cL<l"tti là... Il faut
bien s'attirer lat recotnaissa.nce i,e se '-iDt-.li:thîle, j vois
bien que <lix tmille francs; y pýtserotît. Et il tlie lr(etrt, à moi,
(lue quarante mille francs;. C'est .z,et, . 'aii souvetnt <le ces
machines-là à faire fonctionner, ça it-ait grandl tr-ain. Qu'impor-te,
j' ai été trop doux avec le I>erny, j';turan.s dUt lui tenir lait <g<
plus haute. . .

Comment diable ai-je pmî faiblir si vite ? Ait vol',juicrit
que l'atffaire ne în'échippât. Ni;ais que j 'un. Esit-C'ý qu'il p<'uvit
se passer <le moi ? Est-ce qu'il y a leux liomitt comîme mîoi à
Paii ? Décidément, .j'kii fait utie sottise il f'audrta (joie je tIo
raccrochie aux branches.

Ah ! ait ! conttinua t-il, de-ptuis cinq <as, queloi uri* a parcoutru
A côté de moi cotmtte les autres hî'o mmes ie pea~tî îtits

Ses yeux s4'é,tient illumin's, <les éclait-s sillonitient son regard.
C'était le ray-onnement (lu triomphe et (le l'ortgueil.

Il poursuivit:
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-Je commande, je domine, je règne... Devant moi tout s'efface,
j'ai mis le pied sur le monde !... Je veux être riche à millions.
Voila d'où viennenit nia for ce et ma puissance. Quand un homme
peut mettre au service (le son intelligence une énergique volonté,
il n'y a de cimes si hautes qu'il ne puisse atteindre 1

lt un petit rire sec, assez semblable à un grincement de scie,
éclata entre ses lèvres lippues.

A ce moment, on frappa d'une façon particulière à la porte du
cabinet.

Durand reprit subitement et comme par enchantement son visage
sérieux et grave.

Il se leva, alla tirer la targette, qu'il avait prudemment poussée
uit instant auparavant, et ouvrit sa porte au nouvŽau visitiur.

Un loine, qui paraissait avoir cieux ou trois ans de plus que
Durand, et assez mal vêtu, entra dans le cabinet.

X
-Ah ! c'est toi, Gargasse, fit Durand.
-Coimme tu vois. Bonjour, vieux, dit l'individu qui répondait

ou nom de Gargasse, en tendant familièrement sa main à l'homme
d'alfliires, qui ne lit aucune difliculté de la prendre et de la serrer
dans la sienne.

-Eh bien, quoi (le nouveau ? demanda Durand.
-Rien, rien du tout.
-Je parie que tu es sans place. Tu t'es fait renvoyer de la

maison de banique oit je t'avais casé ?
-C'est vrai.
-Qu'est-ce que tu as encore fait ?
-h'ion de mal, une simple petite ribotte.
-Qui a commencé le samedi et qui a continué les jours suivants,

fit Durand en haussant les épaules, je connais ça..
-Eh bien, oui, une vieille habitude.
-Mauvaise, très mauvaise !
-Enfin, je viens voir si tu n'as pas quelque chose à me faire faire.
-- Non, rien pour le moment, les affaires. sont d'un calme... une

vraie crise.
-Tant pis.
- De sorte que te voilà une fois de plus sur le pavé et sans le

sou, comme à l'ordinaire.
-Jo n'ai pas comme toi le talent de faire des économies.
-Moi, répliqua Durand avec importance, je ne mène pas joyeuse

vie, je travaille.
-Je ne dis pas non ; mais tu avoueras que tu as une fière

chance. ..C'est à croire que tu as dans ta poche de la corde de pendu.
-Sans place et sans argent, qu'est-ce que tu vas faire.
-Je compte sur toi.
-Je ne demande pas mieux que de te trouver de l'oceupation,

mais je ne puis pas dire quand j'aurai besoin de toi. As-tu au
îiîoins de quoi déjeuner ?

-Elles sont à sec, répondit Gargasse, en frappant sur les poches
de son gilet.

Le front <le Durand se rembrunit encore. Cependant il ouvrit un
tiroir et y prit une pièce de cinq francs qu'il mit généreusement
dans la main de son ami.

Celui-ci fiL d'abord tourner la pièce entre ses doigts, puis il se
décida à la glisser dans son gousset.

-Enfin, c'est toujours ça, murmura-t-il.
-Je suis extrêmement gêné en ce moment, reprit Durand ; je te

préviens qu'il ne faut pas que tu comptes trop sur moi.
-C'est bon,je t'ennuierai le moins possible.
Gargawse s'en alla. Durand passa dans sa salle à manger, se mit

à table et se fit servir son déjeuner. Aprè3 avoir pris son repas
(lui n'était ni recherché, ni succulent, - un déjeuner d'avare, - il
proceda à sa toilette et mit un vêtement noir, comme il convient à
un homnme d'itllaires très austère, qui sait le respect qu'il doit à sa
profession et à lui-même. Il n'oublia pas de mettre quelques billets
(le cent francs dans son portefeuille, et, ainsi lesté, il sortit de chez
lui. Au bout de la rue il prit un coupé de place et donna l'ordre
au cocher dle le conduire rue de la Folie-Méricourt. C'est dans cette
rue que demieuirait une mademoiselle Solange. Elle y occupait un
petit appartement assez convenablement imetublé, qui se composait
d'une chambre à coucher, d une cuisine et d'une salle à manger, se
tran-formanît à l'occasion en un petit salon.

lademoielle Solange était une grande fille brune, aux yeux
expres.ifs, superbnement moulée et mujestueuse comme une déesse.
Bien qu'elle eût passé la trentaine, elle conservait la fraîcheur dc la
jeuntecne et était Loijours admuirabli ment belle. A la voir seulement
on devinait qu'elle etait douée de beaucoup d'intelligence et d'une
gran(de ene gie, et qu'elle avait en même temps la hardiesse et la
ruse.

Et, cependant, cette femme forte, (lui avait la beauté qui impose,
cette femme qui semblait être née pour dominer et faire obeir,
pliait servileiment et sans broncher sous l'autorité de Durand et lui

était soumise comme le caniche l'est à son maître. Elle était son
esclave.

Avait-elle aimé ou aimait-elle Durand, dont la laideur devait
être un repoussoir pour toutes les femmes ? Nous ne saurions le
dire. Mais c'est possible. Il y a dans la nature des goûts si
étranges

Mademoiselle Solange reçut Durand avec les démonstrations
d'une joie très vive, ce qui ne l'empêcha point de lui dire:

-Vous êtes un monstre ! Deux mois et demie sans que j'entende
seulemîjent parler de vous... Je ie croyais tout à fait abandonnée.

-Mia chère, répondit Durand en riant, j'ai été très occupé, et tu
sais, les affiires avant tout.

-Non, non, vous n'êtes pas excusable, on trouve toujours un
moment, ie serait-ce qu'une deni-heure, pour venir voir une amie.

-D'ailleurs, j'étais parfaitement tranquille sur ton sort, reprit
Durand; connaissant tes habitudes d'ordre et de prévoyance, je
savais que tu ne manquais pas d'argent.

-Soit, mais j'étais inquiète.
-F"ablesses, fit Durand railleur.
-Voilà comime sont tous les hommes; on pense à eux, ils ne le

croient pas ; ils vous font souffrir, ils vous donnent tort. C'est égal,
monsieur, j'étais à bout de patience, et si j'eusse su où vous trouver...

-Tu aurais continué à attendre, avec la patience dont tu es
douée, qu'il nie convint de venir te voir, répliqua Darand d'un ton
lugubre. A ce sujet, je ne veux pas négliger de te rappeler un
conseil que je t'ai donné déjà: tu rue dois point chercher à savoir
où je demeure, et si un jour le hasard te faisait connaître mon
adresse, tu devrais immédiatement l'oublier.

-C'est bien, répondit-elle humblement, je ue conformerai à vos
intentions; mais est-ce bien la peine de nie gronder pour ce que je
viens de dire ?

-Tu m'as compris, cela suffit ; nous ne reviendrons pas là-dessus.
Nous avons à nous occuper d'autre chose, je vais avoir besoin

de toi.
-De moi! s'écria-t-elle, quel bonheur!
-Ecoute-moi bien, reprit Durand, il s'agit d'une arfaire extrême-

ment delicate, semée de diflicultés et très périlleuse.
-Tant mieux !
Durand sourit et continua:
-Je te préviens que tu n'auras pas de trop de toute ton intelli-

gence, à laquelle tu pourras encore ajouter ton adresse et beaucoup
de prudence.

-Du moment que c'est toi qui me commandes, tu sais que tu
peux être sûr de moi. Dis moi vite...

-Il y aura des dépenses à faire, poursuivit Durand ; mais l'argent
ne manquera pas, il y en a. Sur les sommes que je te donnerai à
dépenser, je suis sûr que tu trouveras le moyen de faire des
économies afin de grossir ton magot. Ce sera déjà ça. Ensuite,
plus tard, quand l'affaire sera terminée, car il est bien entendu que
nous réussirons...

-CertainemenLaflirma Solange.
-Plus tard tu recevras encore un cadeau dont tu au ii îeu

d'être satisfaite.
-Est. ce toi qui me le feras, ce cadeau ?
-- Oui.
-Alors, c'est très bien!
Durand tira un portefeuille de sa poche et il prit cinq billets de

banque de cent francs qu'il jeta sur les genoux de Solange.
-Voilà, dit-il, pour tes frais d'entrée en campagne.
Maintenant, continua-t-il, voici de quoi il s'agit:
Mademoiselle Solange allongea le cou et tendit l'oreille, tout en

glissant les billets de banque dans son corsage.
Durand poursuivit:
-Il nous faut, c'est-à-dire il faut que nous trouvions dans quatre

mois et demi, cinq mois au plus, un enfant, fille ou garçon. Et cet
enfant ne devra pas avoir plus de deux jours quand nous le remet-
trons, bien portant, à la personne qui me paye pour le lui procurer.

-Je comprends. Tu me donnes pour mission de découvrir,
n'importe où dans Paris, une malheureuse, qui consentira à me
donner son enfant.

-Ou à te le vendre, ,i tu ne peux pas l'avoir autrement.
Durand donna à Solange ses instructions, en les accompagnant

d'explications très claires et très précises ; il lui mit, comme on dit:
les points sur les i.

Avant de se séparer, ils échangèrent encore ces paroles:
-Quand te mettras-tu en campagne ? demanda Durand.
-Dès ce soir, répondit Solange. J'irai du côté de Montmartre.

Je visiterai les principaux bals hors barrière, où j'espère rencon-
trer quelques-unes <le rites anciennes camarades.

-Oui, c'est une idée.
-Quand j'aurai trouvé, comment pourrai-je te prévenir?
-- Je viendrai ici tous les jours.
-Je n'osais pas de le demander ; tu es si occupé..
-C'est vrai, mais ce que nous faisons, c'est une affaire.
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X I

Une semaine entière s'écoula.
Durand, toujours impatient, commençait à penser que sa complice

ne déployait pas toute l'activité voulue.
Mais un jour Solange l'accueillit avec ces mots:
-Enfin, j'ai trouvé !
Durand ne chercha pas à dissimuier sa satisfaction.
-Dans les conditions voulues ? fit-il.
-Assurément. Sans cela je ne te dirais pas: j'ai trouvé.
-C'est une jeune femme ?
-Qui n'a pas encore dix-huit ans, la pauvrette.
-Abandonnée?
-Naturellement.
-L'as tu vue déjà ?
-Oui. C'est craintif et doux comme un agneau. Malgré sesjoues

pàles, sa maigreur et ses yeux fatigués par les larmes, car elle doit
pleurer bien souvent, elle est vraiment jolie,jolie à croquer!

-Ça c'est un détail. Où demeure-t-elle ?
-Aux Batignolles, presqu'à l'extrémité de l'avenue de Clichy.
-Elle est dans un hôtel ?
-Oh.! un hôtel. .. chez une espèce de logeur qui tient en même

temps un débit de boissons. La maison, - si l'on peut bien lui
donner ce nom, - est construite avec des planches sur lesquelles
on a jeté grossièrement de la terre, de la ebaux et lu platre.

Cette maison, continua SoLinge, a deux étages qu'on a partagés
irrégulièrement en une demi-douzaine de taudis où logent... au
fait, je ne saurais dire vraiment quelles -ortes de gens peuvent
demeurer dans ces cabines sans cheminée, oit l'on voit à peine clair
et qui sont ouvertes à la pluie comme à tous les vents. On suit une
sorte d'allée entre deux palissades pour arriver à l'escalier sur
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Et les deux hommes se séparèrent très affecté l'un et l'autre.
Quand Georges revint dans la pièce occupée par sa chère malade,

il ne put se défendre d'un mouvement de stupefaction.
Claire s'était levée et habillée d'elle-même. Assise dans un fauteuil

bas, placé près de son lit, elle semblait 'ttendre avec impatience
l'arrivée de son ami.

Son visage fin, empreint d'une pâleur de cire, respirait un air de
résolution qui n'échappa point au docteur. La contraction (le bes
traits, le tremblement de ses mains, décelaient un état nerveux,
une agitation peu ordinaire.

-Qu'avez-vous donc, lui demanda-t-il, êtes-vous plus mal, pour-
quoi vous êtes-vous levée seule?

-J'ai, dit-elle, que vous et votre père me cachez des choses très
graves qu'il faut que je sache.

-Que voulez-vous dire ?
-Oh ! ne dissimulez pas, j'ai entendu en partie votre entretien.
Guidée par un pressentiment, étonnée de la froideur inaccoutumée

de M. Dubois, froissée même qu'il ne tue laissàt pas Gaston comme
les autres jours, j'ai voulu savoir.

Mais je n'ai pas tout entendu, des mots m'ont échappé, aussi vais-

je vous prier de tout me dire, quelque pénible et douloureux que
cela soit pour moi.

-Ce que vous me demandez est impossible, Claire.
-Il s'agit de mes parents, n'est-ce pas ?
-Sans doute, mais...
-Dites-moi de quoi on les accuse ?
-Oh ! de rien ... ce sont des présomrptions... et encore...
En essayant de dire cela d'un ton dégagé, le docteur faisait de

tels efforts que la jeune fille s'en aperçut.
-Pourquoi me tromper, reprit-elle tristement; est-ce ainsi que

vous entendez me prouver votre auour ? Nai-je point le droit de
savoir plus que tout autre ce qu'ont fait les miens ?

Vous devez parler, mon iai, il le faut.
Mais Georges ne répondit pas, il voulut se retirer pour esquiver

cet entretien embarrassant.

LES PILULES ROUCES DU DR CODERRE

lequel on aà peine mis le pied qu'on sent la misère à plein nez.
Malgré soi on frissonne, la peur vous saisit et on fait un mouve-
meit on arrière, tout prêt à prendre la fuite.

Pourtant, j'ai monté toutes les marches de cet escalier branlant,
car c'est au deuxième étage que loge la jeune femme. Elle est là
dans un trou lambrissé que le propriétaire appelle pompeusement
une chambre, et qui reçoit le jour par un vasistas en forme de
châtière pratiqué dans la toiture. Pour mobilier : une mauvaise
couchette de bois peinte en rouge, sur laquelle il y a une paillasse
et un mIIatelas épais comme une galette, puis deux chaises de paille
fabriquées à coups de serpe, une petite table de bois blanc et.
c'est tout.

La malheureuse est entrée là-dedans, il y a quinze jours ; elle
avait un eti d'argent et a payé un mois de location, dix francs.

-Est-elle de Paris?
Le livre du logeur le dit ; mais elle peut très bien avoir fait une

fausse déelaration.
-Coinmiment se nonune-t-elle ?
-abrielle Liénard.
-Elle doit avoir de l'argent?
-Je ne lui ai pas demanuidé de le faire voir sa bourse ; mais elle

n'en al pas beaucoup, j cruois.
-li lui ein faut pour pouvoir vivre.
-- Elle travaille depuis quelques jours. Une femme, qui demeure

dans imue iaison jvoiine et qui a une entreprise (le travaux de
passe. interie, lui fournit de l'ouvrage. Elle est, paraît-il, très
habile et surtout très adroite de ses do:,i. Elle arrive à gagner
trente sous par jour.

-Coienent es-tu allée chercher cette jeune fennue an fond des
Batignolles ?

( A suivre.)

Claire ne lui en laissa pas le temps, elle se leva, et lui jetant ses
deux mains sur les épaules, elle dit, suppliante:

-Georges, je vous on prie, ne me laissez pas soulfrir ainsi
La vérité, fût-elle horrible, est encore préférable aux angoisses,

à l'incertitude qui mue dévorent.
-Ah ! non, ce n'est pas possible ! lit-il.
-Eh bien! puisqu'il en est ainsi, j'aime mieux mourir! s'écria

Claire en proie à une exaltation subite, et en se précipitant vers la
fenêtre.

D'un bond, il fut près d'elle, et de ses bras il l'enleva, paralysant
ses mouvements. Puis il la ramena doucement, la força de s'asseoir,
et se mit à genoux devant elle.

-Pardonnez-moi, dit-il, le mal que je vais vous faire, et son-
venez-vous que vous l'aurez voulu.

-Je vous écoute, répliqua-t-elle ei se renversant dans un fau-
teuil presque défaillante.

Alors d'une voix étoutée et trenblante, il raconta ce que lui
avait appris son l'eau père, touchant l'arrestation des Merlin, et
leur transfert à Paris.

Il passa seulement sous silence les recherches <lui devaient avoir
lui le londemnain à Nogent, et, d'ailleurs il s'eflorça (le faire partager
à la jeune filie cette opinion que ses parents n'étaient que des
prévenus et non des coupables.

Elle l'écouta sans l'interrompre un instant, cependant que de
grosses larmes oe'ulaient dle ses yeux meurtris, et quand il eut
terminé, elle (lit simnplemuent d'une voix sèche et brisée

-Merci, maintenant tout est fini !
Puis elle le pria de la hidser seule, et il dut se retirer désespéré.
Le lendemain, vers dix heures, lo docteur prenait le train do

Ceinture à la gare (le la Muette, descendait à la station d'Est-
Ceinture et remontait dans le train de Nogent, où il arrivait un
peu avant onze heures.

A la gare, il trouva son beau-père, le greflier le celui-ci, le coin-
missaire aux délégations juiciaires, un docteur ex pert, M. Latouche
et deux inspecteurs is police,

On attendait les prévenus qui devaient arriver par le train
suivant.

A onze heures vingt, deux gendarmes descendirent d'un wagon
réservé du train de Joinville et lirent placer entre eux les Merlin
qu'ils avaient amenés.

Presque aussitôt on vit apparaître leil-d'Acier et Zanzibar, accom-
pagnés (lu lidèle Negro.

Après un accueil bienveillant et rapide aux dteux ex-saltim-
banques, tout le monde se mit en route pour le bord de la Marne
où était située l'ancielmc propriétd <les assassins.

Ceux-ci marchaient trës dillicilement, serrés de près par les
gendarmes qui les tenai' nit par les cabriolets.

Ils avaient beaucoup changé.
Merlin, très amaigri, pâle, se tenait un peu voi\té; son regard,

constamment baissé vers la terre, était devenu indécis, hagard.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Il allait, automatiquement, d'un pas lourd et brisé. On eût dit
vraiment qu'il ne pensait plus.

Sa feiimme, elle aussi, avait maigri, mois ses joues étaient rouges,
enflammées de fièvre.

Ses cheveux avaient blanchi, un feu sombre brillait dans ses
yeux, rendant son regard plus sournois et plus dur.

Elle marchait résolument, comme pressée d'arriver et d'en finir.
La misérable femme conservait encore l'espoir cynique que les

recherches (le la police demeureraient infructueuses.
Enfin on fit halte devant la grille (le la propriété.
Un serrurier requis à cet eLret fit jouer la serrure de la porte

d'entrée, et tous pénétrèrent dans le jardin dont on referma
soigneusement la grille.

Ensuite les portes de l'habitation furent ouvertes l'une après
l'autre et une perquisition lente, minutieuse, commença par le rez-
de-chaussée.

Mais elle ne fit rien découvrir.
Quand M. Dubois se trouva sur le seuil do la chambre qu'avait

habitée sa fille, il ne put se défendre (l'une émotion bien légitime,
un tressaillement douloureux le secoua de la tête aux pieds, il se
découvrit, et resta un moment immobile et silencieux.

Cependant, ressaisi par son devoir de magistrat, il remarqua que
la Merlin était, elle aussi, agitée d'un frisson qu'elle ne pouvait
dissimuler.

Il en profita pour l'interroger brusquement:
-Où est le cadavre (le celle que vous avez assassinée ici ?
-Je n'ai jamais assassiné personne.
-Et vous, Merlin, dit-il en se tournant vers le mari.
-Moi, fit l'homme d'un air hébété, je... je ne sais pas
-C'est bien.
Messieurs, continuons nos recherches, reprit-il en s'adressant aux

policiers.
Mais rien ne vint éclairer les soupçons de la justice; aucun

indice ne put servir de point de départ; il n'existait aucune trace
(lu crime.

-Monsieur le juge d'instruction, lit brusquement Fil-d'Acier, je
crois qu'il faudrait plutôt chercher au jardin.

-D'oit vient cette supposition, mon ami ?
-C'est que je me souviens de certaine nuit, n'est-ce pas,

Zanzibar ?
-Ah ! pour ça, Fil-d'Acier bien raison, fit le nègre, jardin traître...

pas clair... Et puis bon camarade sait bien, lui a reçu un coup de
feu... Sans cela nous tout savoir peut-être!

-Et à quel endroit du jardin ?
-Derrière la maison, répliqua Fil-d'Acier, je vais vous conduire.
-Allons, messieurs, dit alors M. Dubois, décidé par l'accent

convaincu des deux compagnons.
Et tous descendirent à la suite (le Fil-d'Acier qui, résolument, se

dirigea vers la partie du jardin située juste derrière la maison.
Le juge d'instruction qui observait attentivement les prévenus

remarqua combien leurs attitudes respectives s'étaient modifiées
pendant les quelques minutes que dura le trajet.

Merlin paraissait moins abattu ; sous l'empire de la terreur, ses
regards mornes s'étaient rallumés, un tremblement nerveux agitait
ses mains.

Sa femme, au contraire, semblait avoir perdu toute l'assurance
dont elle avait fait preuve l'instant d'auparavant.

Elle tenait constamment ses yeux baissés, sur ses joues une
pâleur livide s'étendait, et ses lèvres serrées étaient complètement
exsangues.

Ce fut ce détail futile en apparence qui hâta le dénouement.
En effet, lorsque, guidés par Fil-d'Acier, les assistants arrivèrent

à l'intersection des allées, et que sur les conseils de l'ex-saltim-
banque, ils s'arrêtèrent, la misérable ne put réprimer un mouvement
de frayeur; même elle essaya (le se dégager, tournant la tête comme
si elle ne pouvait regarder sans terreur l'endroit où l'on se trouvait.

En même temps, Fil-d'Acier qui avait excité Negro en lui criant:
Cherche ! cherche!" fit remarquer à M. Dubois que l'excellent

animal flairait avec obstination une sorte de corbeille envahie par
les herbes folles.

-C'est ici, n'est-ce pas ? demanda le magistrat en fixant les
prévenus.

-Ah ! malheur! malheur! cria subitement Merlin, en faisant un
mouvement violent pour se reculer, malgré l'étreinte des gendarmes.

La Merlin ne répondit pas, mais elle cut un sursaut de tout le
corps.

A ce moment précis, Né,gro se mit à gratter furieusement la
terre, en mêmne temps qu'il poussait des cris plaintifs.

-Plus de doute, fit un inspecteur, la victime a dû être enterrée
ici.

-C'est ma conviction, appuya M. Lttouche.
-Vous entendez, fit le juge d'instruction en s'adressant à la

prévenue.

-Oui, j'entends ; oui, j'entends, cria-t-elle tout à coup hors d'elle
mais je n'avoue rien.

-Prenez garde! ne persistez pas dans ce système de dénégation;
avouez plutôt, la justice vous en tiendra compte.

Oui ou non, votre victime est-elle enterrée ici ?
-Cherchez!
Ce fut la seule réponse de la misérable qui se roidissait quand

même, conservant en son astucieux esprit l'espoir que le cadavre de
Mme de Serlay serait réduit à l'état de poussière.

Trouverait-on même la citerne ?
En entendant cette sorte de défi, M. Dubois donna l'ordre de

fouiller le terrain, à l'endroit même où l'intelligent Négro continuait
à gratter.

Aussitôt Fil-d'Acier et Zanzibar, d'un même mouvement spontané,
s'offrirent à cette triste et dure besogne.

Ils eurent vite fait de trouver dans le petit hangar deux bêches
rouillées, mais suffisamment solides encore pour rendre des services.

Puis ils commencèrent silencieusement le travail, tandis que les
assistants demeuraient attentifs et vaguement angoissés.

Cependant la fosse se creusait peu à peu, la terre s'amoncelait
en remblais à droite et à gauche et malgré que le travail s'avançât,
l'impatience se.lisait sur les visages.

Tout à coup, les travailleurs s'arrêtèrent d'un commun mouve-
ment, et leurs regards allant tour à tour du trou béant aux assis-
tants exprimèrent un si profond étonnement que chacun s'avança.

M. Dubois, le premier, se pencha très anxieux ainsi que Georges
Montbréal, dont le coeur battait à tout rompre.

Qu'y avait-il ?
Etait-ce la victime qu'on venait de découvrir?
Ce qu'ils aperçurent les déconcerta vivement.
Sous la mince couche de terre qui re3tait à enlever, on apercevait

une sorte de couvercle rond fait de planches assemblées qui mena-
çaient de tomber en vétusté.

-Enlevez cela! dit le juge d'instruction d'une voix autoritaire.
Et se tournant vers Merlin, il lui demanda:
-Que recouvrent ces planches ?
Je ne sais pas.. non, pas du tout ! fit le misérable dont la voix

trembla, tandis qu'il fixait le trou béant d'un regard fou, halluciné.
M. Dubois se tourna vers la femme.
-Vous voyez qu'il est inutile de nier plus longtemps, nous allons

découvrir votre crime; allons, dites ce que vous savez: qu'y a-t-il
là ?

La Merlin hésita un instant, regarda tour à tour sournoisement
son mari, les gendarmes, le magistrat.

Et brusquement, elle parut prendre un parti. Elle venait de se
souvenir que le cadavre de Marguerite était enfoncé dans une
ouverture de côté de la vieille citerne.

Elle pensa donc que le peu qui devait subsister des restes de la
victime pourrait encore échapper aux recherches, et soutenue par ce
chimérique espoir, elle releva la tête.

-Il n'y a rien là qu'une vieille citerne abandonnée, dit-elle d'un
accent qu'elle s'efforça d'affermir. D'ailleurs, vous pouvez vous en
assurer, je ne crains rien.

Elle avait pensé que cette assurance la sauverait, ce fut, au
contraire, ce qui la perdit.

Tout d'abord, M. Dubois eut un moment d'hésitation, de décou-
ragement moral.

Il faillit arrêter le travail de recherches.
Jusqu'ici, il n'avait rien trouvé, pas un indice, pas une preuve;

l'instruction n'avait pas fait une seule découverte.
Et puis, cette femme paraissait si sûre d'elle-même ?
Son mari semblait être devenu imbécile pendant la prévention,

il n'en fallait rien attendre.
Cependant l'accent de défi avec lequel la Merlin avait parlé se

ressentait d'une certaine exagération, d'un tel besoin de vouloir
faire croire à sa sincérité, qu'il changea d'avis brusquement.

D'ailleurs, et bien que toutes ces réflexions se fussent très rapi-
dement produites en son esprit, il n'aurait pu, maintenant, aban-
donner cette phase de l'instruction.

Zanzibar, d'un puissant effort de ses muscles, avait soulevé,
arraché le couvercle planche par planche, et il avait rejeté le tout
sur la terre des remblais.

Une excavation maçonnée, profonde de deux mètres environ,
apparut, sombre.

Tous se penchèrent, essayant, de leurs yeux dilatés, d'apercevoir
le fond de la vieille citerne.

Mais on ne distinguait rien que quelques pierres.
-Un homme de bonne volonté pour descendre ! fit M. Latouche,

en regardant tour à tour les policiers et les gendarmes.
-Présent! cria Fil-d'Acier.
La Merlin lui jeta un regard féroce.
-Mais il faudrait une échelle ou une corde, crièrent plusieurs

voix.
-Pas besoin, répliqua résolument Zanzibar.
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En mme temps, il fit un signe à son ami et se coucha sur le
ventre au bord de l'excavation, les bras pendants.

Fil.d'Acier, lui, s'assit les jambes dans la citerne, puis se laissa
glisser, retenu par ses mains cramponnées au bord.

Quand il fut au bout de ses bras, Zanzibar le saisit par les
poignets, et, doucement, le tenant suspendu par sa seule force, il le
descendit presque jusqu'au fond.

Il s'en fallait à peine de vingt centimètres.
-Lâche tout ! cria Fil-d'Acier.
L'étreinte du nègre se desserra brusquemient et son ù,rave coiipa-

gnon pris pied sur le sol de la citerne.
Puis il se baissa, tâtant lentement les murs avec ses mains, tandis

qu'il regardait attentivement autour ce lui.
Bientôt une exclamation de terreur et d'indignation lui échappa:
-Oh ! les misérable.s !
A ce cri tous se penchèrent avides.
Et l'on vit Fil-d'Acier, (lui se tenait accroupi, tirer à lui quelque

chose qui ressemblait à un être humain enseveli.
-Quelqu'un, vite quelqu'un pour m'aider ? cria-t-il.
Zanzibar s'offrit et sans le secours de personne, se laissa glisser

près de son compagnon.
Puis les inspecteurs de police s'accroupirent à leur tour, et, sur la

demande de Fil-d'Acier, firent descendre deux (les planches du
couvercle. Un instant après, on vit apparaître presque à l'orifice de
la citerne un cadavre momifié.

Pour l'empêcher (le se disjoindre, les deux hommes l'avaient
attaché sur les planches avec une ceinture, ils le présentaient
soutenu en l'air par leurs bras tendus.

Les policiers attirèrent le fardeau avec d'infinies précautions,
puis le déposèrent snr le sable de l'allée.

A cette vue, les assistants devinrent tout pâles, leurs lèvres
tremblaient d'émotion.

Quand au juge d'instruction et à son fils, ils pleuraient silencieu-
sement, laissant s'exhaler dans cette douleur muette tout ce que
leurs creurs déchirés avaient amassé de regrets.

Le médecin s'était approché, examinant attentivement le cadavre.
C'était bien une femme et il était diflicile de douter que ce fut là
Mme de Serlay.

Malgré ses larme et son chagrin, M. Dubois devait et voulait
remplir son devoir jisqu'aui but ; avant l'honme, avant le père, il
y avait le magistrat.

-Merlin, dit.il, reconnaissez-vous le cadavre de votre victime, la
malheureuse Mme de Serlay !

L'assassin regarda le juge, ouvrit la bouche comme s'il allait par-
ler, puis brusquement éclata d'un rirm fou, convulsif.

" Ha !... ha!. .. ha! "
Et comme il essayait de s'élancer sur sa fenmn, les gendarmes

durent le maintenir par la force.
-Tiens, cria-t- il alors, tiens, regarde, elle est vivante
Ah ! ah ! c'est bien fait; Marguerite t'accuse. .. Tu vois, elle rit

maintenant... Elle rit parce qu'elle verra tomber ta vieille tête!
Dans le panier, ta tête. .. la mienne aussi.
Puis, devenant subitement furieux :
-C'est elle, l'imbécile, qui vous l'a dit. .. idiote !
Ah ! je vais la tuer, l'étrangler aussi.
Et le chien, le chien. .. le sergent (le chasseurs, je vais tous les

étrangler... les manger !
Il gesticulait désespérément, à grand'peine maintenu par les

gendarmes et les deux inspecteurs.
Son visage se violaçait sous l'empire de la congestion, ses yeux

étaient injectés de sang, et de sa bouche s'écoulait en bave une
salive noirâtre.

C'était horrible, effrayant.
Le docteur intervint.
-Emmenez cet homme, dit-il, il est fou, atteint de delirium tre-

mens I
On l'entraîna à l'écart.
Alors, et bien qu'il fût profondément remué par cette terrible

scène, le juge voulut continuer.
-Vous ne pouvez plus nier maintenant, dit-il sévèrement à la

Merlin, dont le visage décomposé trahissait l'angoisse ; votre vic-
time est là (lui vous accuse.

Votre mari, en sa folie, vient d'avouer. Dites-nous maintenant
par qui et comment le crime a été commis?

-Je . .. c'est. .. non, je ne peux pas
-Approchez-vous, regardez
Et il la força de se courber en deux, le visage placé au-dessus

de la face (lu cadavre, le touchant presque.
-Reconnaissez-vous Marguerite de Serlay ?
Au nom de votre fille, parlez, dites la vérité, toute la vérité ?
Et définitivement vaincue, à bout de forces, la misérable femme

se laissa tomber sur ses genoux, criant d'une voix lamentable
-Grâce ! grâce I j'avoue tout,

Et, avec ine volubilité extrème, comme pressée d'en finir, (le
d'chargar sa conscience d'un épouvan table fardeau, elle parla

-Oui ! oui ! c'est nous qui l'avons tuée pour le voler.
Merlin l'a étranglée ; c'est moi qui l'ai poussé ; il avait peur, lui,

il était ache ; moi .ie voulais ia fille riche.
Et jie l'ai ensevelie ;oh! c'était long. .. Elle n'avait pas (le famille.
Mais.., les morts parlent donc ?
Gr ace ! grâÎàce ! pardon tous !..
Etu isée, elle s'évanouit.
Les gminlarmes durent l'emporter, tandis que M. Dubois, en proie

à une in(icible douleur, donnait ses derniers ordres d'une voix
eitrecoipée (de sanglots.

VI

Cependant l'instruction du crime des Merlin venait d'être ter-
imineo.

Après la reconstitution du crime et les aveux enfin arrachés à
la Merlin terrassée par l'accumulation des preuves, il ne restait plus
à M. Dubois qu'à traduire la misérable devant la cour d'assises.

De Merlin, il n'y avait plus rien à tirer, le malheureux achevait
sa triste existence dans une cellule de l'asile Sainte-Anne.

Toute intelligence avait sombré en lui ; ce n'était plus qu'un
débris humain, une brute sans conscience, sans raison, agité par
mnonients d'accès de folie furieuse, dont l'intensité allait chaque
jour croissant, laissant prévoir un dénouement prochain.

La session devait s'ouvrir on novembre, et le mois d'octobre tou-
chait à sa lin,

La Merlin dans sa prison était devenue mnéconnaissable ; ses traits
déjà durs s'étaient ellroyablemient creusés; ce n'était plus qu'un
masque fuyant, où les yeux brillaient d'un éclat sombre ai fond
de deux trous d'ombre.

Les terribles secousses qu'elle avait subies avaient Cini par domp-
ter l'extraordinaire énergie enfermée dans son corps nerveux.

Elle qui, depuis bien des années, n'avait pas pleuré, avait senti
se rouvrir en elle la source des larmes ; pendant (les nuits entières
elle avait sangloté.

Accotée à la muraille de sa cellule, elle demeurait immobile, fix-
ant le sol d'un regard vague, et ne sortant de cette efIrayante pros-
tration (lue pour murmurer quelques mots, toujours les mêmes

-Claire. .. Claire, ma tille !. .. ma pauvre enfant !
C'était à cela que se rapportaient toutes ses pensées.
Dans l'épouvante ruine de sa vie, ello se raccrochait désespéré-

ment à ce souvenir ; c'était pour elle le seul point qui restât sensi-
ble dans son exitence.

Ce qui la touchait personnellement lui était indifférent. Car
depuis longtemps, elle avait vécu avec l'idée de ce qui arrivait. Le
déshonneur, la honte, la ruine, lt mort même, elle avait escompté
tout cela, préparée à une résignation morne et sauvage qui l'anes-
thésiait.

Mais pour sa fille, elle n'avait i ien prévu, et co qlui lui arrivait
était pour elle une incs-ante torture.

-Oi était Claire ?. .. que faisait-elle ?
Elle s'abîmait dains cs réflexions sans issue, se meurtrissait le

cœur à le faire éclatcr.
Ah ! c'était bien la revanche de I)ieu
L'expiation suivait son chemin avec cette atroce logique que

connaissent seuls les criminels.
Celle qu'un nionstrueux amour maternel avait poussée au crime,

celle qui avait tué pour donner à son enfant la fortune et le bon-
heur, voyait aujourd'hui cetto enfant ruinée, déshonorée, perdue.

Parfois, elle se demandait en frissonnant si Claire n'était pas
morte.

Elle n'en avait point eu (le nouvelles, depuis qu'elle s'était enfuie,
et elle la croyait "ntrée dans un couven't.

Un jour qu'dle se plongeait dans les plus sombres pensées, la
porte s'ouvrit tout à coup, et sur le seuil, une grande jeune tillo
pâle, vêtue de noir, apparut.

La Merlin se leva, lit un pas en avant, tendit la tête, et brusque-
ment jeta un cri fou.

-Caire !
Et elle tomba raide sur le sol.
Claire qui, en ellet, avait obtenu (le M. Unbois la faveur (le cette

entrevue, se précipita, et prenant la malheureuse femme dans ses
bras, la traîna jusqu'à la couchette ie fer.

Puis elle lui fit respirer un flacon de sels qu'elle portait toujours
sur elle.

Quelques minutes s'écoulèrent ; enfin la misé'able mère rouvrit
les yeux ; un peu (le sang remonta dans sa face de cadavre.

-Toi.. . c'est toi, ima Claire, mua pauvre enfant! balbutia-t-elle
en haletant, et tout en continuant à respirer la vie que lui rendaient
les sels, pour profiter de ce bonheur inespéré.

Et, timidement, elle saisit la main (le la jeune fille, la colla à ses
ièvres, se faisant humble dans ses gestes et dans ses regards.
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Cotte adoration craintive d'une mère, dévorée dl'un besoin fou dL,
caresses, avait quelque Chose llle(IiItp<ignar1t.

-Tu veux bieui (jue tjum <as es cîrêres màie. ints, iler
Claire ?... Oh !.je nie te tleiirdlte pas aultec chose. . . 1X-ce quoî
j'existe encore moi ?

Ai-je encoro le droit (le rte dlire ta mîrre ? C'estL pourtant lri<'n
toi (lue je vois lit, près de moi, toi, que je' Lole, qe* rugarqle,
qui est vivanie, enlin

SSi Lu gavais ! voilà (les umois qwu' nuit et ji' ije n'ani qu'une pen-l sée
toi, toi toujours ! Je m'étais (lit :je3 ne la. verrai plu<s ; nioni,Plus
jamais.

C'est naturel, après ce qu'elle sait, le paruvre nnge, je lui fais
horreur.

Et puis, tout à coup, tiu arrives, comnureiý Cela, szm.s que jc r'r
doute. Ahi ! tiens. .. c'est trop <le bolureie lie pe:uX plus.

jtofe. , je ...
Et, Missant (lltjuu terre, elle tourbit la Lto u eý,ý,iu

de la jeune fille, et se tordît dans une crisei re sng!ots, di'is un1
déchirement (le mnaternité pralpitante d'une e'îîOL10ii
farouche et qaiaiae

Treniant sa fille par les mains, elle lat lit re.ster drorite l'rutd,
et, les regards levés Commîre eni extae, elle la Conl toplait avec
avidité.

Des ilièchles (le ses Cheveux décan 1gés flottaienît atou''r 'le Ses
teutpesj junies, coll[aient à sou front dusilrn l ueu (4-1 ý,s \rtÇ<'

bonths et rougesý (les larmes coulaient lnrret
C'était un tableau -subI irie et affreux à lit rois; l'aaîoe rrten

allumant sort incendie dans la ideluse créature. La Lrrshîr et
la baignait de flammes pliats

La jeune fille, toute préparéo qju'elle rût, à une Cn <îiuvne
n'en avait pu prévoir la brutalité pas-Ài<n eý, (-t (c torrent <le teni-
dresse sauvage la déconcertait, l 'effrayai t presque.

La misérable mère s'en apere -u t.
-Je te fais p)eur, n'est-ce pas ? <it-elle tout à cmen pýiL Veial1t

àt mettre dans sa voix dure et sèchie une douiceur mt ~i~e.N
m'en veux Pas. .. là,je ne pleurc plus,, Lu vois. .. Mais, j. lie La 'vais
pas vute depuis si longrtiemps, si lorigtutûps .. C1ri i splte
ma Chérie ; Lu gouffres<(ln ?. .

Oui, je comnprendls, c'est à Cause <le toutes cts alflreu-îes liisioilres.
Tu os si faible que, sanis doute, Lu e.s tombéLe wrala<le. ., Et ce-
soeurs où Lu os, te soignent-elles biecn ? Moil Dieu, enîrruui. tont petit
poignet est maigre !

Et, à coups répétés, elle emibrassait le poignut de sa fille, Commie
on fait aux petits enfants.

-Tu vois, maintenant, je suis cal inée.
J'ai bien vu tout -à l'heure quei je t'elffrayai,, parue ange .

Tiens, Lu as une jolie broche ; elle ressemble à celle (lue je t'avais
achetée quand Lu étais4 fillette ; un jour, pour tal fête, Le rappelles-
tu ?

Surmontant avec un héroïsme surhumirain le déchirement (le son
Coeur, elle essayait de sourire.

Plus que la tourmente passionnée l tout à l'heure, ce sourire'
attedritla.jeune fille, dles laruriesî lui jiillirent de~ yeurx.

-Nia mère, ina mère, mruatelq'vzvrsLi
Et cédant à l'appel impérieux du ceur, elle lasatomtbe' sa Lt

sur l'épaule dle lanilers.
Un moment, elles restèrent toutes les deux enIlcéesý <Ins, une

communion d'iâmie faite (le tous les souvenirs 'lu pass6. C t futL une
vie entière qu'elles vécurent ainsi pendlant cinq minutes silenicieuses.

-Oh ! oui, je t'ai bien aimée, fit la àlerin, on passant ses doigts
amaigyris autour du frort <le Claire pour lui lisser les cheveux.

Joe puis dire que je n'ai jamlais ou qu'une pemsé au mnonde, toi,
toujours toi.

-Vous m'avez trop aiméi(e, n mrère.
-Oui, et j'en suis punie... oh ! atrocement punie
-Hélas!
--Va, ce n'est pas ce <lue Lu crois.l.)'ailleurs tu ne peux svi

mais les mères ont des yeux qui voient dans le coeur (le leur enfant
comme si elles le tenaient dans la main.

Eh bien ! c'est horrible :je sens <lu4e Lu ne r'amspIus .Ne
dis pas un mot, ne rm'interromîps pas, j'ai tarit besoin (le parler.

-Mlais, mna mère. ..
-Je te dis que tu ic ien'aitmîcs Plus, Claire, <jue tu noc peux plug

m 'aimer. Oui, après ce (lui s'est passé, rîprês ce qlue je t'ai fait
souffrir, tout tont bonheur <jue j'ai bri.4, evai~ t arriver.

Tout à l'heure, quand tri os entrée, <lu prermiier co>up d'teil, je l'ai
vut. .. Je ne t'en veux pn ; ruais si Lu satvair colnieu c'estA afFreux
de ne ne plus se retrouver dlanis les yeux <le ,on enfant!

Ait ! (lue Dieu, au prix dle tout ce <lui tie reste à souffrir, tèagi
une pareille torture!

Claire ne savait <1rie répondre à cette douleur navrante qlui s'ex-
halait -À doucement.

Elle sentait que sa mère di.iait vrai. Un abiiiue s'était creusé

entre elles, et elles ne pouvait plus retrouver ces paroles jaillissantes,
'lont l'accent ne tronmpe pas.

Felies causèr-ent penlant quelque temps encore. Lit Merlin s'eff'or-
çatit l'écaxrter tout ce qlui eût pu les rettnei-er à la pensée dlu crime,
maids seus ýÀ1o!-ts étaient pénibles, elle sentait que cette pensée, quoi
qui'elle fit, restait prése~nte entre elles deux.

[I1 en résultait une gnune angoisse (dont le poids lui chargeait
le c< eur inslupportabeiemît.

Atissi ce fut presque avec atllègýieert qju'elle entendit le gardien
o'uvrir la porte et signifier à Claire (lue l'heure accordée était
ecoliée.

îlasau lnêrmie moment, l'idée qu'elle allait se séparer d.e sa fille,
peu t-être pouîr tout'jours, la lt, frissomner.

Ses nirdetirs maternelles, un instant apaisé es, lui rentrèrent furicu-
s rtau c' 'ur.

Claire s'était levée plus pâîle encore qu'à l'arrivée, le corps agité.
d'u t,.uilleîeitles jamlbus mln assur~ées. cu.s loiguLes émotions

1Q1)Ii.itifrt.
-Au revoir,, rula mère, (lit-elle, et elle embrassat lat misérable.
Laz ýl:rliî_ la serrait contre elle, l'ézreignait à 'tulr commaiý

elle ûtvoulu gatritûr quelque Chose (Io cet eniliacement.
-Au revoir. mna Claire, mon amour, rnî% vie I 'ci.-leconvul-

siveillent, pibrusquemeint, elle tomlbal sur les crtoux, saisit, les
illairs (le la. jeunle filI" et les illondt <le, ses larmes brâlantes.

-Oit ! je t'en supplie, fit-elle d'une voix saccadie.
.je vexbien t'ott supporter des hommes, car j'ai Lott rtj

sulîs trnu 11iîsérablo inign4e de pitié. .. Mais toi !. toi, mon enfant
adorée, rie in tirii-L-u pas un mot ! Partiras-tu sanXts une parole
dec pardlon ?..

claire tremlblait, lat g)rgeo étrangrlée.
Luii<i): du gurdieni se fit emntenidre.

-Claire, Clatire, au nomn du ciel, aut noi (le Lotît ce (lue tu as (le
pliu.s cher, au nom dec ton enfance que j'ai entourée do taiiz d'autour,
au niorm de tontes les tor-tures et des douleur~s que jo souffroJe t'en
sýupplie encore, mia Chérie adorée, pardonne-mîoi ?..Dis uit mîot
avant de t'en) aller?

i3ouleverz éec par ses paroles, la jeunle fille dégageait ses imains.
fa mueCrut yv \oir unt refus.

-Clitire ! Claire!I pardon ! claina-t-elle éperdie oni se traînant stîr
les <als

[.e cri furt si déchirant (lue la jeune fille ressentit au ceur un
chioc violenit.

-Ma mère, cria-t-elle affolée, je vous pardonne ... Qae Dieu aie
pitié. dle vous!I

-Oht I merci I...merci
E;1t elle couvrait les mains de son enfant de baisers brûlants.
La por~te s'éîtait ouverte.
-Ai-licu, ina mière ! fit Claire.
-Adieu, iat fille chérie !
Lat porte sec rabattit lourdement sur deux bras désespérément

tr< s. 1 4
Rlestée seule, la Merlin tomba dans une sor-te dle prostration. Pen-

dant quatre heures, elle demefura iiinmnolbile, jetéc cnt travers de la
cocitle regard rivé à lat môme place.

Ses arvsétaient taries, et sou:s ses paupières tumiéfiées., ses
yeurx socs brillaient d'uii éclat fébrile extraordinaire.

B3rusq1 uemnnt elle se leva, fit quelques pets dans l'étroite cellule
une résolution terrible se lisait sur ses traits.

Elle murmuirait:
-Il faut qu'à tout prix Ji'épargne à mon enfant l'horreur des

dlébats publies, oit notre crime sera étalé en plein jour.
Ma mort seule peut lui éviter ces ignominries ; je mourrai.
Et. d'un regrard ardent, elle fouillait autour d'elle, cherchant quel-

(lu mroyen; rmais tout était soigneusement préêvu.
Elle alla se rasseoir sur son lit, désespérée.
Une demi-heure paissa.
Sou<lain une lueur métalliq1 ue qui brillait dans un coin, près de

lit Por-te, la lit tressaillir.
Ell1e se leva, courut, se pencha haletante.
C'était une (le ces longues épingles (le fantaisie (lui servent à fixer

les Chapeaux dle fmmne.b c
Claire l'avait perdue, sains doute, et mas9quée par la porte, elle

avait échappé à l'oeil vigilant (lu geôlier.
L-. maheureruse s')en empara, avec une joie sauvagre.C bieo

pouvait être le salut pouir elle. . ebieo
EllaContempla uin moment, appuya la pointe sur son doigt,

puis la trouvant insirffisainmnent pointue, elle tenta dle l'aiguiîser, on
la frottant sur l'un des barreaux <le la fenêtre, pnii3 sur les dalles.

Elles trermblait àt tout miirient qu'un gardlien entrant à l'irnpro-
vi.4te rie virnt lui dérober ce, pr•cieux instrunrienit de sa délivrance.

Enfin croyant l'épingle -4ufli-aiirunent effilée, elle découvrit sa
poitrin'ý, et sans trembhler, elle s'en frappa.

Mais l'épingle pénétrait (l~ ants la chair, il fallut qu'elle
appuyât.
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A cet instant, la douleur fut telle qu'un cri jiiillit (le ses lèvres,
un cri qu'elle nie put étouffer.

-Oh, c'est horrible, murmura-t-elle, lun voile sur les yeux, la
bouche tordue d'angoisse. c'et horrible, je ne croyais pas tantt
souffiir.

Elle haletitl une sueur glaîcée lat trempa soudain, ses jzinibos
fléchirent.

-Si j'allais nie manquer, pensa-t-ele ; et se raidiesnt dans uit
effort (le suprême énergie elle reporta la main à léiî 'lel'tfon, at
de nouveau ; cette fois elle attteigniit le coeur.

Ses ymux s'ouvrire-nt (leesrenent.
-claire, int fille, .. pardon!
Oh1 !. . que je souffre! inla fi.- .. fille .
Une agonie atroce commença.
Ptxiditnt trois heures, elle se débattit, crispée, pantelante..
Elle avilit arrachà l'épi d'un gest con v-îlii, et pour 'aýire

venir la mort qu'elle n'avait pas trouvée du prelmier coup, ellec se
lardait au hîasar-d, les doigts trenîmpe (le sait« une écutuo, do soul'

france aux lvstoute lat chair en tor-turc.
Un souille i-nuque s'exhalait de sa gorge 'lsélé,elle rli.
Quan'l le ganglien renitra vers le soir, il la toava jeté3e en lt-vers

(le la cellule, les yeux rév-ulsés, le corps tordu, 'schîevecux gri.
jaune épars autour d1 elle, mordant enco-e (le 'es ., t serî'-es en
étaut, (laits le spasme d'une convuil.sion suprême, un des pieds dec fer
de lat couchette.

La Mýerlini s'était fait justice.

IÉPILOCUE

Fil-lAcier et Zanzibar taient revenus à Vasset.
lNis;s Edith occupait toujours3 le château.
Ellic s'occupait dec ch'îngeîuentï înice-s'alnt, ti-ansroî-în:dt uin point

(le vue, agranrlisait une aile, îîjottfat un paMîloit, r.eiiik un les-
sin (lu parc, taillait <le nouvelles allées, plantait et dejilaiîLtt coll--
tammnent.

On eût (lit qu'elle cédait à une inquiétudle d' esprit qui luii reni-
dait lai tranquilité insupportable.

Elle avatit naturellemtent r-evu Fil-d'Acier; miais elle v:eiIblait
avoir abandonnéoles projets qu'elle avait un înini nourris.

Dans ses; conversations, elle avait grand soin d'éviter toutes les
questions personnelles.

Elle avait généreusemrent oftr à Pierre de lui prêter %î capi-
taux pour tenter (les essatis (le grande culture, et elle s'intéres'ýitit
aux résultats que donnait l'application des proc&-é_ l'. . mîoder-nes
aux travaux dles champs.

Souvent elle- venait s'sei asfaçon, à la ttble (les oran
mangeait le f rugal repas des pasn.Tous l'adoraient pour isa gus
tilessel' et la simîplicité (le ses mnanièr'es.

Ce mianèege adroit avait portéd sei fruit. Elle avait cîn1 ris ka.
sýcrupules- (lujeuile homme après la scèe' que nou av-li meaise-
et elle avait grantt Non levitee ce <pui eût pu <le nouveau l'elrr)L-
cher.

P~ierre se laissait ainsi apprivoiser.
Elle était femuîe, et se rendacit compte à ecutain înlîH.UM < seýs

sentime'nts n'avaient point changé pour elle, et î'leoccuipait tou-
jours la première liaev dans soni coeur.

De san côté, subissant irèitbepouvoir dle l'amour, Pîeî'îe
cerchiait d instinct, pir une édication opinâtr dlu son e -it, p i'
ut. per'seeerant elib u l vo!onté, à diminuer la distance qlui lit~î~~
rait (veilu.

En eflMt l'étu.e la lecture, lat réflexion élar4issmiuit, ses idéýes, il
prena.nanc-n ls(ocut.ne- uwnn4e es ei
sous un .jour mnoins iflode-te.

Un ma;tin, elle le lit elcrcher.
Quand il arriva aut eîàtean, il la trouva au milie dle I vî-s dle

g<îiîleý, dte brochures, de revues, dals
Une gr-ande carte étit installée sur le barean, pi e 1 et là 'le

petites epitigles dorées.
-Qlue signifie tout cet apparei géographique, îîiiss Elitît lit

Piere en riant.
-R tpe~z~t5Cu (lue yCvous ai dit ;ne vous ai-je po)int p:to-le

autrefois et à plieus reprises, (lu dulésir qluc 'ai (le p;LUcoarmir le
iln., (le voir lics p-tys étrang-î, lei p~aLttei biix.teres, lei incrvuVll's

(les continents inconnus3
-Oui, eh Mien ?
-Ce 'lsr evais le réalier. En ce moatŽrt jtîi la rouýe

que.je choisi rai.
T1ouites imes aliairi,i sont arrangéesj l'îlrs;j'ai 'onué mnes pu

voirs à Mec. Ou-an lîdier, înot notaire, qlue vous connalissez, et (luis
quiw7e jouir.s. je srai partie.

Ce mot résonna douloureusement au ceur (le Lil-d'Aciei.
-Alih vous comptez partir sitôt ? fit-il dlune voix dont il ess4a-

yait de dominer le trouble.

-Ouii,je l'le sulis fixé une (date..
D'ailleurs qui tu retient ici?
Elle pî'îîoinça eus illots d'n toit léger, s'amimsant (lu changemnent

visible (pi s'oVirait dmns lut physioînomîîie dui jeune homme.
-Noli, rien., un e(il*et..
Il1 ei-ti4nlilut diI iiiIiiîent ; su langue séche collait à .4on palais,
flelmoii~,avec titi gi-andI effort, il puit ajouter
-Et vous partez ... seule
-()Il inon !votts itl'- song'ez point, réponîdit mîiss Edith qui s'était

(le nouveatuntje lî suir lat carte, et piquait sur un pa~rcour's imiagi-
nitre keý peýttl'.s .;pîîîgles; dorées.

Elle touinait ainsi le dos à lierre, coiniîe absorbée dlans son
traviiil comliuéi.

ElI d jl tî'unîe voi\ quelconque, (lout le timbre indifférent
ga;LI' pauv re '.lAîî iiiýqiu'aii e' ur

-Nous ,icptes si.j'ai bien coipté. Il y a iîon frère, Mlle
lU rtïri, '.M i uîînA. lalgatui, ilon profes- cuir (le sciences, tit
charmaint gais; Ni IrsSYîîpahIMUIue puis X. <u joi, unt brave homme
die 1bo'ili'ue, que (je connmais Ic>isdw années, et dont je réalise
ailsi le v ual le luis chier.

lin pilumce boiîq~ liesant et coitaiiît.
'VontL à couip elho s'îîtee'i'uî t 'le -,on travail, une éýpinigle venait

Ele te 'ai S pourt lat rilmîauuser.
Pi ture s'était picci jute d'ý sûof côté.
Lcai-s d igLs :wueîoîtuet
Elle le r< gi'da.(:. i)eux larmles tremublaient dans ses yeux.
Alors ele ne puit tenir pluîs longtemps.
-àlais vous ne savez ,lonc pais compter ? (lit-elle avec son joli

--Quîe voulez-vous dIre ? demandla Pierre ahuri.

Voois. i'appeluz-tonu, umort pauvre garçon,fjai dit que nous
serions smept.

--Eh Mien mnon tr1'r, 1-lle Martin, MI. Labatit, M. Pujol et moi,
cela nue pu que grinq.

-Ouîi.
-Vous lie coimprentez pas encore
Et ci disanit cea. imo<ts, elle plaita (laits les yeux (lu1 jeune nîomme

son t'' g. t clair e t [i-auc.
Il tu-essaillit, et souîdain son visage s'illumina.
-àloi. .. -fit-il d 'une voix timitde.
--- ais oui, vous, gr'and savget votre Zanzibair par-de3sus le

nia-r-lhé. Jeit ai I 'soimi, moi, (le ce b)on bamboula.
Voyons, est-ce que v'ous iefusez ?

-Mi ., Oi ! non . .. oui -. .. c'est-à-dlire.
-Psde îhri'su's. . ,Acceptez-vous ? Si oui, mettez votre mtain là.

lEt (lle Unq~lit; sa pettite miain ouverte.
l"îl-<l'eîer étst vaintcu. Il itreigitit ('inn frisson (le tendresse

qui il pub' n i tî' i- h ai mentotte, tendlue.
---Minc., L mis Klitlî quni devint légèremn'îit pâle à son tour.

L'éîîot'n u'e lecachait Sons' unt Voile (le plaisanteries légères était
lat p'lus' filte.

-. -Vo<i 7 (avzlqe v'ous v-uis engagez à dles chose.4 terribles, reprit-
('le en (-irit pour i- li~iuîe soit trouble. Je suis une folle, décidée
àton; ; et les nv'iitutres les plus; i«igus sont celles qui lue tente-

nmt M- Il us ; ins je me ligî qu <ie ces coi îsiîlérations ne sent pas
dogle s ;< ' o qn nVIS iruîiit.

--Vous avez r:îiao.
-N'---.eep.- 2jo vous avouierai igliinc (Iue j'ai uit peu compté

suuî, *il'-; pour -ep' - i ittîrsqîhie dlu voyage.
Snwi répIondre, P'ierre liii serîra lat muainm.
-- Aors, e'esi utî <'li, reliét-dele ;immauteiîant vive l'inconnu,

i'nluîvî l I à vî' laventure L .. V'îus satvez,,je vous retiens à
din-.il hatt ý' i -,ýo vns prî-se mite à vi î nIl opagnîons <le route.

1,111 juuiî lus l.aî-d, par une jolie mnatinîée d'octobre, ils
uîe ît~ '' i~-~ tà 1b<u'i er du 'il 'î<H e <n L)titlc pour Java.

Cou11iw, I"i -îl'iir était iîîccoudé exi bastingage, leý cîeuir saisqi de
l'îî l-lliissall ili(ll ie titi dlépart, il se tour-na vers iss4 Edith

avqhý, sone"
Uni sour-ire s.îigiut ir, oit il y av-ait Coîmmle uin triomuphe, éclairait

soli viqW wg e l'w''mcar <l'im grand i capeau noir excentrîqucinemit
cal oi'o.

le cW v uti l-gn tisait voler <le petit Frions sur son cou.
El1' Cti tli c ' de g'î-cv'june et hîar-die.
A iwî'nî'uî t, luî rayon tle s'i)lil lit miroiter le bracelet d'or <lui

serriait -oiîpî'nit
[(k-,'vie, qlui i't' tr-ouvait saillit dans l ière
ier'ie lut: '' go que veux.''

-O Fiîuîeîîîrmîrat-l les yeux sur lat (u''te qui fuyait insen-
silcîn<nt, le Coim assailli en même temps par <les pensées dle

NI i',s Edith souriait toujiours.
Et, en présence 'le ce sourlire à la fois charmant et 6niginaLiqîie,

:,. ~U~ 1 UA u tt--Unii G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass
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en face dle Ilhorizon sans bornes qu'embrwassaient ses reg(ards, Pierre
eut conmme une 1prescienice d<l, sa vie prochine, dfont I'hocizont aussi
s'él argissait dans le bleu.., et touit cela parce qu'il s'était fait saltim-
banque!1 Providence ou hasard .A son Ltur, il sourit...

])eux ans plus, tard, ,suir la terrasse d'une élégante villa située -à
mi-côte du Sahiel, près. d'Alger, quatre personnes étaient réunies et
respiraient silencieusement lat rrncleur délicieuse dtu crépuscule.

L'omibre envahi-ssait lentemeint le ciel, teinté encore (l'or sombre à
l'occident.

A leurs pieds, lat v.illé devennit toute blanchie.
Là-bits, dlevant eux, sombre et palpitante s'étendait lat mer.
Les premiers sou ll-.s dui soir leur apportaient un parfum léger de

myrtes, (le 'asmins, d'orang<ers, e-t dtans le catlme ile lat nuit qlui
descendait, oit entendait par miomient le ci i d'une htirondelle attardlée.

De ces queltres personnes, bui)e tait li. 1)uboiîs, les deux autres
Claire et. Uc4orgeiz. enfin la dernière :(l'astoui.

L'enfant fitîgué de% *ju d a ooré s'était endormi lat tète
sur les grenoîux dle >onl grnnd'pere, et le vieillard,. levant tantôtle
yeux au ciel, tanti le:; a)aiýýsit sur son potit-fils, semîblait se
recuieillir dlats une dle ces ntéditations graves et profondes, familières
a ceux qui ont accumle dans une longue existence, les expériences
dle la vie.

Aprèýs la ýwcène tvrril-le do la p' ýisonl, Claire, touj.oulrs- languissante,
était retomîîl 'e mlalade pendlant qule!(lu ems

C'était chiez M. ])ul<ois i'jXlt i< leieurait. Le vieuxmgita
avait <lemallié lxuantittà ( leot ges qu'el l fût tVimwportèe ,Chez
lui. Il s'ét'î it pris soudain d'une pitépofoitdle pour ce doux être
lirové rl t I~

plus la -1rec dllca1t0 du Clait e. le chlarmle infini qu'eidait
sa fragilité. ýesý Vous ux nglqetoujiours tristesZ, avaient fait
sur lui une îmîîpre'sîo pénétrent, contre laquelle il n'avait point

Il ne V'. l erc':to~u auwèrë- doe la Jeýunçe filîle, il téproui-
vait un ljeu l1o cn t ' qu.îjt .' i lui aviî it étreint le cocur, etn l'en-
thîîL1anî '. r. 1.0ir dlui nr cli' z Iklaroclie.

jux11; Ii-ard , C;ii-c lui ralî.pulait Ma Marguet ite uss
:e et du t1i-la1nge, le touý IVsntmet qut'une aussi traigique

rencontr c fai.ýzÀt n;aitr.e en lui, était szorti pou~ à poi un sentiment
dtl*iltetioi dlotilouireuse, du sollicitude attendrie.

De, heures entières, il restaiit près <le la jieune fille, assiseo pâlotte
et mélancolique près do lat fenêître qui donnait sur l'étroit jardiniet
(le la rue (le Boulogne.

Pendant qlue Georges faisait (les courses mi ville (car il avait repris
ses visites, trouvant daiums le trava'ilI le seul dérivatif efficace aux
préoccupations <le sa vie,> il tenait compagnie à la malade, s'ingé-
niant avec les soins que l'auistérité dle sýon c.aractère renduit plus
touchants à lui trouver iliteý1lques éléments (le distraction.

GJaston, heureusement, lui était <'un grand secours dans cette
tâche.

Lui seul, avec ses catres.ses, ppagv, urvennit parfois à amener
un sourire sýur les levres (lCîore e la jeune fille.

Elle le gardlait près <l'elle, sumiiisant dec son gai babil, emîbrassant
.ses bonnes.joues feo-mes où lat santé épanouiisiait seüs rosýes fraîches.

Parfois une angoisse miontait en elle, assombrissait soudain -ses
traits.

Alors, elle prenait l'enfant, le serrait contre sa poitrine, et mur-
nmurait dans un sanglot:

->auvre petit.. pauvr'me petit
M. Dubois, présent à ces; scènes, devenaxit plus pâlù, et baissait la

tête, les yeux troublés d'un broulillatrd .
Cependant, Gýeorge4, voyant qu'elle nie se retob-ttait point, décida

de partir atvec elle on Aléiet M. Dubois s'ofrrit à les accomn-
paigner.

Là-bats, lat douceur (lu climat, leg bri-ses dle lat tuer, lat caresse du
soleil réconfortèrent l'ra'aedébilité le lat jeune fille.

Peut-être aus.si dans ce milieu nouveau, son esprit put-il mlieux
échiapper à l'olbses,4ion <les souvenirs,â li la antise sormbre dlu passé

Elle reprit des fores. Ses jouies se colorèrent, ses yeux n'eurent
plus cet éclat fiévreux qui fltisa;it mal ltvoir'.

Elle sortLit, lit cIlielities proineimdes accomnpagrni.e de Gaston, dtans
la montagne.

(Georges se rjisatet, souvent, on lat voyant revenir ainsi de
ces excurs-.ions, le teint a1niné, les oroilles roses, il serrait la main
de son père <'une étreinte sigikifictitive, à laquellu le vieillard rèpon-
(lait par un mystérieux sourirm e.

. . Cependatnt lat dernière lueur dut joumr 'éatét£"inte.
La nuit, une belle nuit d'Orient, limpide et bleue, s'étendait au

firmament.
-Mes enfants, (lit Ltut à coup) M. D)ubois, d'une voix qui prenait

une solennité dtans le grandl silence dle ce l<eau soir, j'entends cet
avertissement secret, qlue connaissent les4 vieillards. Gecorges, votre
père ne sera plus longtemps parmi vous.

Il y avait tant de rés9ignation calme dans ces paroles que le jeune
homme ne songea même pas à protester.

-Pourquoi craindriez-vous, mon père?
-- Je ne erains point, Georg' es. Dieu, on nac rappelant à lui, ne

fait qu'exaucer nies vSeux secrets. J'ai fini mon temps, ici-bas, et c'est
avec joie que je me reposerai.

Puis sec tournant vers Claire, assi.se près de lui sur un siège plus
bas :

-Claire, donnez-mtoi votre mnain.
l'a jeune fille Obéit.
M. Dubois p)rit alors celle <le ({eorges et les réunit.
-- MNerci, tnes enfants, dle m'avoir bien aimé. Si je quitte la vie

moins tristement, après dle si doulou01reuses épreuves, c'est à votre
tendresse que ,e le <lois. Maintenant, je veux vous dire ceci :A mon
âge et près <le la tombe comme ;-3 le uiles echoses apparaissent
sous unt jour moins trouble, la lumière s'épure. Depuis longtemps
jsais l'aftfection que vous vous portez. Elle est dle celles qu'on peut

avouer îe fr-ont haut car elle est faite de ct <que le coeur contient de
plus pur et dle plus noble. Je vois quelle force irrésistible vous
pousse l'un vers l'autre.

Jusqu'ici vous avez rési.sté à cause <le moi, je le sais. Aujourd'hui
c'est moi qui voits dis:

Soyez heureux, vous qlui avez tant souffert, et que Dieu seul vous

Clai re et Georges étaient tombés à g-enoux le coeur battant d'lune
émotion pogat.Les minus tremblantes du vieillard s'étendirent
sur leurs tê'tes.

A ce monment, les premuières éýtoiles s'al !umiaient au firmament
autour <l'eux le.s vc<getatiotis frissonnaient aux souffles- venus du
lar<,e, ; la aYrauîde nuit <lonce les enveloppait.

Et. le vieillar-d qfui venait 'le, les flaancer miurmiura
-L'amnour est plus fort que la mort, pîus foi-t que tout i

Trois semaqines environ après cette scène, Georges et Claire étaient
ocupés <lans le jardin ii <e menus travaux d'etmnbellis1 et quand
ils virent app)araître à la grille un hiomme d'une soixantaine d'an-
nées environ, à la dérircîte encore alerte, à la tournure quelque
peu militaire.

-riens, fit le docteur Montbrêal qui le reconnut le premier,..
mais c'est M. Latouche.

C'était lui en effet. Il était suivi de trois inidigrènes charés dle
colis.CC

-Ah ça! dit le docteur en Ini ouvr'ant et on lui serrant la main
cordialement, à quelle chance inespérée faut-il attribuer le plaisir
de v'ous voir. ?

-Oh! c'est bien simple, j'ai reçu d1ernièrement une caisse pour
vous, mon cher Georges.

Or, vous étiez parti, vousq vous en souvenez, sane me laisser votre
adresse ; je me suis vut obligé de commnencer une petite enquête. Il
est lit que j'y suis v'oué pour toute ma vie !

Heutreusemtent, reprit.il souriant, celle-ci n'a été ni longue ni
difficile, je vous; ai vite trouvé. Alors l'idée m'est venue de vous
apporter moi-même le colis., .et mue voilà. ..une proînenade,comme
vous voyez !

-- Matis, fit Georgres intrigué, d'otà vient ctte caisse ?
-Ouvrez-la toujours-, fit M. Latouchle énigmatique.
Quelques, minutes suiffirent pour ce travail,
Et Georges sur-pris, en tirat aux y'eux (le Claiire émerveillée, une

foule (Ilolj exo)tiquies choisisa'. c un goût, une origyinalité et un
tact exquis.

Ivoire, pierres péiuecolliers, ëtoffe-sý, atruies, brû~le- parfums,
petites, idIoles, nîinstruou:ses:, il y aivait de tout C3 que peuvent pro-
duire l'Inde, l'Afrique et l'Asie.

Ait fondl se troutvait une luagni liqe peau le tigre royi:al à laquelle
une caqrte était 4pivgît.

( eo rget; lat prit ei, lit:

"A leur,; bons amis Clai'e et (1eorges, V~il-d'Acier et miss Edith'
"présýrnteu1Cnît âl. et Mmne [lorra.in.

", souvenir i'-"'ne petitl prototnde dîgéetà Bornéo, dana.
laquelle vilain tig1re voulait 111:nger toute r«tite Claire, mais en
fut cmnpêt'hé par~ grand et excellent 7, 'nzibar.

Ci- joint pièce à l'aplpui."

-Et voilà, conclut M. Utouehec à quoi minen (le s", faire saltim-
banque !

Aujourd'hui Fil-d'Acier est un richissime chlâtelain.

FjIN~

L,ý 3re7kthol ,Sootldn;i, .yrup guérit la toux, le rhmeu chez les enfants ; c'est aussi
le sirop calmant indispensable pour eux, il leur donne un sommeil doux et naturel.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente partout, C6 ets la bouteille.
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il ! CES VJLLES

Penoute.-Ah bien, il faut que les femmes de Montréal soient bien ô ées pour
qu'une, qui est modeste, soit obligée de mettre une enseigne afin de faire connaitre
bon caractère. Ah, ces villes, ces villes

LE SAULE

Penche ta feuille à mon niveau, Et loin du cair et frais ruibseau
Doux saule où l'abeille bourdonne ; Où ne reviendra plus personne,
> guirlande que Dieu nous donne Transporte le mouvant berceau
Pour fêter le pur renouveau ! De ton feuillage qui fristonne.

Doux saule où gazouille l'oiseau, Pour venir garder du corbeau
Si je meurs le prochain auton ne, Et de l'orage, l'nénone
Quitte la rive, que festonne Que kèmera quelque mignonne
Le jonc flexible ou le roseau; hirondelle, sur mon tombeau.

J. ;I(ms.

LE DUEL D'ANNIBAL
En notre Proveace où tout le monde porte le nom belliqueux de

Marius, même ceux qui, pour se distinguer, prennent un surnom, Auguste,
Valère, ou César, il s'appelle, lui, Annibal, jure par barca /
comme un zouave, et se sait plus vieux dans l'histoire que le
vainqueur des Cimbres, un enfant...

Très populaire dans sa petite ville, il aime cependant Paris,
"le ceintre des hommes d'action ", prononce.t.il quand on le
pousse. Ce qu'il en dit alors émerveille les paisibles pro.
meneurs du tour de ville, qu'Annibal éclaire chaque matin,
hormis les jours de grande chasse ; et pour expliquer sa
présence aux Lambrusques, il déclare que chacun doit se
sacrifier, renoncer aux nobles luttes, afin de garder au sol
natal la bonne graine.

Il n'a vu Paris qu'une fois, pendant l'Exposition ; mais
il a compris ! En retournant aux Lambrusques, après quinze
jours d'absence, il avait l'accent parisien, ne savait plus un
mot de " palois ", et pouvait dire aux amis accourus sur le
quai de la gare : " Décidément, c'est le cerveau de la France
il était bon que j'y montasse." Depuis, il se tient au courant
des faits At gestes de la capitale; chaque jour, à quatre
heures, il va prendre les feuilles lui même à la gare, au pas.
sage de l'exprese, pour les avoir toutes fraiches et sentant le
boulevard. C'est l'heure suprême de sa journée.

Le train arrive. Annibal, anxieux, sur le quai, attend que
le paquet de journaux soit jeté hors du fourgon. Quand un
voyageur quitte son wagon pour aller précipitamment au
buffet, Annibal le salue d'un signe, mais, le voyant pressé,
n'insiste pas.., la politesse qu'on se doit entre gens du même
cercle, quoi! le petit salut familier, rien de plus... 1lès
que la buralicte a reçu le paquet de journaux, Annibal se
précipite, ne laisse pes le temps de les plier, arrache du ballot
soa "quotidien littéraire" et son "organe politique"; puis,
tout ému, les doigts tremblants, il court les étaler sur une
table du buffet, les lit d'un œil, d'abord, les parcourt, les
devine, flaire l'événement, en juge du coup la portée, tout
cela pendant qu'un garçon lui sert son vermouth . à la
gomme... " Encore une larme... là !... maintenant, ferme les
portes." Et dans le silence de la grande salle, où le ronron
du chat endort les premières inquiétudes d'un esprit en éveil.
Annibal déguste les deux journaux, lit surtout entre les lle
lignes, car il sait qu'à Paris, on se comprend à demi mot. souper.

Il peut ensuite aller au Cercle, où les joueurs de dominos Lui (<amoureu
attendent les nouvelles en se passant le double six. Quand Elle.-

il a bourré sa pipe et s'est aceoudé, tout pensif, A la chemliinée, des regards
discrets l'interrogent "Eh bien ! Annibal... la situation ?..." Ah ! la
situation lui parait souvent compromiso... Mais on n'a pas voulu
l'écouter le gouvernement se laisse intimider par les énergumènes ! il
avait dlit que ces jeunes ministres reculeraient devant les premières ditli-
cu!tés !... " L:t situation, la situation... je ne la vois pas -lairo, là
Vous autres, en province, vous ne sentez pas le danger !"

Aniiibal, ces jours-là, quand les nouvelles (le Paris l'inquiètent, sort du
Cercle sans trop rien dire, et va méditer à l'é'art, sous les platanes du
Cours. A quoi bon discut :r, avec des gens di petito ville, fermée A toute
idée nouvelle? 1,9 penseur aime la sollitude, et son imagination lui suilit.
Mais il se confie volontiers à l'étranger qui passe surtout s'il vient de
Paris ; et chaque fois en traversant les Laibrui ques, j'ai rencontré
Annibal soucieux, il m'a pris pour ccnlident des projets et des rêves qui
grandissent dans son isolement.

*
* *

Il me semble, à parler de lui, que je le vois s'avancer, majestueux, dans
le décor formé par les arbres en arceaux de la promenade publique.
Cranid et fort, tenant beau ses quarante ans, drapé, mais sans prétention,
drapé à la carthaginoise dans une pélerine de facteur rural, il a la barbe
drue et courte, d'Annibal, et 1 orte, non pas un casque, car il a le senti-
ment du ridicule, mais une casquette de chasseur, pliée en cimier sur lo
sommet de la tête, relevée sur le front, et rabattue sur la nuque, cou re
le vent ou le soleil. Tout le portrait de l'autre, celui qui franchit les
Alpes; un portrait moderne et présentable, car l'Annibal dont jo vous
parle se contente des vêtements de tout le monde, modifiés un peu, pour
prendre l'air qui lui convient. Il n'a pas de poison dans sa bague, mais,
sur le chaton, ce simple mot gravé en lettres antiques: " Iarca", un
juron d'Afrique, qu'il a rapporté comme devise d'un voyage aux environs
de Tunis, dans la presqu'île cù fut Carthage, " une visite de famille,"
dit il parfois, sans insister, L'ennuyeux, c'est qu'il s'appelle aussi Escar-
teligue, Annibal Escarteligue. Mais, aux Lambrusques, on ne désigno par
leur nom de famille que ks gens peu estimiés.

Il vit là, modestement, petit propriétaire que les roulis do la Bourse
ne feront pas sombrer ; il vit seul, sans enfants, sans femme connue, et,
sur ce chapitre, estimm tnt qu'il faut laieser les joies du ménage aux
pauvres. A peine avoue-t-il deux neveux, Adolphe et Ernest, des noms
qui l'humilient. Il est le sage de son pays. Sa notoriété le tient loin <les
viles querelles. On sait qu'il a des relations à Paris, pourtant, on ne
s'adrease à lui que dans les grandes occasions, car il est prudent de ne
pas gaspiller l'or, quand on peut se servir de pe-tite monnaie. Qu'une
circonstance grave se présente, Anniba! fera son devoir i C'est ainsi qu'il
a salué, au nom du Cercle libéral, le césident da la République traversant
la gare de Lambrusques. Il rappelle cette entrevue, quelquefois, quand
on doute de ses inAflueuces.

-Un homme aimable, le Président, et connaissant son monde. le me
suis avancé, la main tendue en souriant... Le discours du maire l'avait

ELLE NF SE NOURRISSAIT PASM I)'AiNOLTR

retour lu thuta)-Attendez encore quelques minutes, E lith va nous servir un petit

ritemnu)-No vous dérangez pas, mademnoiselle, vous savez que quand l'homme est
x il n'a pas d'appetit.
-Eh bien, vous me regarderez.
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TROP JEUNE

n rniwa. -Viens ici, Ja uie, et donne vite un bon baiser à Charles ; tu vois
bien qu'il pleure parce que tu ne veux pas jouer avec lui !

.hi" (dM1c uneunt). -Un baiser? Mlis, maman, tu n'y pense pas! Est-ce
qu'ulun 1 etät girçon coimile ça, peut comprendre la valeur d'un baiser.

fatigué ; il fallait sauver l'honneur de la ville... j'ai prononcé quelques
paroles... Cercle hbWral... démocratie.., attachement aux institutions
séculair s.. que'ques paroles avenantes; et il m'a répondu en brossant
son chaeqnau du revers de sa manche comme on fait après une averse.
C'est son gmste familier. l'uis, il m'a donné la main. .le l'ai prise, mon-
sieur, je l'ai prise avec cette main que vous voyez, cette main terrible, un
étau ! Je l'ai tenue jusqu'au poignet, car j'avais quelque chose à dire;
et devant tous, à haute voix, j'ai rappelé mon opinion sur les canaux
dérivés du Rhône, les fameux canaux sur lesquels je prépare un rapport I
LI- Président, intimidé, voulait se retirer, car l'heure était solennelle, et
le gouvernement, peu ferré sur la question, allichait les défauts du pouvoir
impersonnel, dans cotte main. ..

Et Anuibal, montrant sa droite ouverte, la regardant lui-même avec
respect:

-Ccttc main... cette main... Tenez, monsieur, tendez-moi la votre;
vous .jugerez.

Il n'y a, dans ce cas, même si l'on est brave, qu'à se déclarer convaincu.
Cet épisode est populaire aux Lambrusques, où l'on dit d'Annibal
Un homme énergique ! il a maté le Présideni."

Un soir de cet l'été, en descendant de la gare, où il était allé, comme
de coutume, prendre les journaux de Paris à l'arrivée du train, Annibal
fila droit, passa devant le Cerclo libéral, s'arrêta seulement sur la placette,
et se dirigea vers le café des ouvriers, des boutiquiers, des petites gens de
l'endroit. Il avait son idée, en entrant dans ce repaire indigne de lui...
Les feuilles apportaient de graves nouvelles: le ministère était renversé ;
le groupe socialiste, ivre après la victoire, réclamait la dissolution de la
C2lumîbre ; les pouvoirs publics allaient tomber aux mains des brame-
faim...

Annibal, observateur, voulait voir de ses yeux les masses populaires.
Il ouvrit la porte avec la décision du dompteur qui pénètre dans la cage
aux lions ; il crut entendre le légendaire cri d'alarme : Annibal ad por-
las ! mais, réflexion faite, ces gens-là n'avaient pas tant de littérature ; il
entra bravement, et des ouvriers, très polis, l'accueillirent.

-- Quel bon vent, monsieur Annibal ?Faites-nous l'honneur (le choisir
notre table.

Un peu surpris, il s'installa sur la banquette, commanda son appéritif,
et dit : ' Un mauvais vent... un ouragan, une tempête !... le gouver-

nemuent est par terre ! le vaisseau de l'Etat fait eau de toutes parts ?
le crédit national va sombrer !" Il dut s'expliquer, car, des tables voi-
sines, les consommateurs avaient rapproché leure chaises - d'autres,
debout, se pressaient, tendant la tête : du haut de son comptoir, la pa-
tronne, pour mieux entendre, faisait les petits yeux ; Annibal tenait
son public... il parla :

-Le président du conseil n'a pas su défendre son équipe ! Il est resté
sur son banc, pendant que les rouges votaient... allez, allez, dans l'urne ;
allk, les bulletins contre le ministère !... Il a vu passer les huissiers,
écrasés sous le poids de ces injures écrites ; il a entendu la proclamation
du scrutin sans dire un mot : cet homme est resté impassible sous l'oil
de la France qui le regardait comme je vous regarde, l'oil de feu ! Moi,

jo n'aurais fait qu'un bond, et secouant de mes mains la tribune...
-On expulse les perturbateurs, observa, de la table voisine, un gail-

lard lui souriait en tortillant sa moustache.
-1l nie restait les couloirs do la Chambre, riposta victorieusement

Annibal : il ne restait enfin la voie publique ! Mais j'aurais parlé, j'au-
rais <lit: " Peupl.

Se levant alors, bousculant les buveurs, pour passer entre les tables,
avec des " Lardon, pardon, vous allez voir..." il se campa, superbe, glo-
rieux, au miiiïieu de la salle : il passa les doigts frisonnants de l'orateur
dans ses choîevenx, Il cria : Peuple, on te trompe "

Un bel éclat le riro lui coupa tout l'etlet. Le jeune drôle, qui déjà
l'avait interroipu, se tenait maintenant les côtes, et, renversé sur sa
chaise, riait avec les cris <le merle. Annibal connaissait bien l'imperti-

nent, un faraud du pays, qui revenait des chadseurs d'Áfrique et se fai-
sait appeler " marchef " par la jeunesse intimidée, comme s'il était le
maréchal des logis-chef de la ville des Lambrusques. Annibal n'aimait
pas ces façons. Il lui dit nettement: " Vous aurez de mes nouvelles !"
Un silence de mort suivit ces mâles paroles. Annibal, ayant enfin trouvé
un effet saisissant, désigna d'un geste vague deux commerçants de sa
connaissance

-Mesieurs, vous êtes gens d'honneur: voici mes conditions : je pour-
rais choisir l'arme digne de mon nom, le glaive ; niais puisque mon

diversaire sort des chasseurs d'Afrique, je prendrai le sabre de cavala-
rie, et nous nous bittrons au commandement de "Chargez!" Seule-
ment, je ne veux pas de chimp clos, car l'affaire sera grave ; il faut que
le peuple soit juge de ma loyauté ; le combit aura lieu sur la place pu-
blique, et je vous couperai en deux, jeune homme ! conclut-il en fendant
l'air d'un tranchant de main

Il s'avançait à pas comptés vers le marchief, qui souriait sans crainte;
il le tint un instant sous son regard chargé de mépris ; et les specta-
teurs de cette scène émouvante s'écartèrent respectueusement. Annibal,
avec nn geste de tonnerre, cria de nouveau ; '" En deux !" puis s'en alla
tranquille, sûr de lui, et supposant que les conditions qu'il venait d'im-
poser ne seraient acceptées par personne. Par modestie, pourtant, il
évita le Cercle et rentra chez lui, comme le doit faire un galant homme
en pareil cas.

Quand on sut, le matin, dans la petite ville, qu'un duel était arrêté
entre ces deux champions, des groupes se formèrent sur les portes;
les passants s'abordèrent en se serrant les mains, sans dire un mot,
comme il sullit entre gens renseignés sur la gravité des événements qui
se préparent. Les membres du Cercle furent convoqués d'urgence, et là,
les timorés proposèrent un arbitrage Mais la majorité des votants ac-
cepta le duel, specticle rare aux Lam-,brusques. Un orateur fit ramar-
quer que la Soiété toute entière était insultée en la personne d'un de
ses membres les plus éminents, qu'il convenait de mettre sabre au clair.
Le café de la Piacette était pavoisé depuis l'aube, et les habitués de ce
club révolutionnaire prenaient des airs, sur la terrasse, de matamores déci-
dés. A la fin, le président déclarant que les quatre témoins avaient
arrêté le lieu <u -ombat, non pas sur la place publique, "rapport à la

gendarmerie," mais dans une propriété privée, il fut convenu que le con-
seil du Cercle, sans insigt,es pourtant, ni bannière, ferait au combattant
un cortège d'honneur.

Annibal, qui ne s'attendait pas à ces complications, reçut tout de
même avec noblesse ses témoins, quand ils vinrent lui dire que, le mar-
chef acceptant le duel, ils l'avaient réglé séance tenante, afin de frapper
un grand coup, car le peuple était en émoi, dans la ville, et des groupes
prenaient parti.

Il eut quelque souci de la famille du malheureux jeune homme, et
quand ses témoins, raides et dignes dans la redingote noire, annoncèrent
que les sabres étaient au fond d'nne voiture qui stationnait devant la
porte, et qu'il convenait de partir sans retard, pour éviter l'ovation des
membres du Cercle et l'indiscrétion des curieux postés sur la place pu-

LA MORiIÈ' MÊE

bâl 'I ý il llt1f'

~+9 lV

P'hilinie (b ans).-Oh ! Philibert, que c'est donc effrayant un ours ! Quand je
pense que s'il était vivant, il pourrait nons avaler tous les deux.

Philibert (7 ans).-Qu'imvporte la mort, chère Philine 1 ýSi cet ours nous dévo-
rait nous serions encore réunis dans son ventre. Rien ! Rien ne peut nous séparer 1

(Et doucement émus, ils se serrèrent l'un contre l'atutre).
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ýA RLAISON

Lui. - -Je voudrais bien savoir, Clarisse, paur quelle rtison vous ave,, brisé notre
enigagenment. Que vous ais-je fait?

Ete. -Rien. Mais comme le chien dle papa vous a iuorlu, [lier, je inie veux pas
courir le risque d'apporter l'hydrophobie dans la famille.

blique, A£nnibal dit : Il C'est Lien ! M4 tàïions au feu, ou plutôt à l'éclair
dle l'acier ! Mais la triste fin du marchef me désole ! " Alors en lui soufl x
que, l'offense étant légère, les quatrý's témoins se proposaient die riécoici-
lier les adversaires s ur le terrain... Il cita la dlevise gravée sur le chaton
de sa bague : IlBarca! et la tête droite, il sortit en regardant la des-
tinée en face.

Sur le terrain, les deux ennemis ne se saluèrent pas. Annibal fixa
d'un oeil dur le marchef, et, le trouvant impassible, il tenta l'effet décisif,
jeta sa veste, son gilet, sa ceinture : puis, retroussant les manches de sa
chemise, il s'écria d'une voix, en effet, émue :

-Ce qui va se passer, je tremble de le voir!
Aussitôt, on s'interposa entre les combattants. Des mains amies les

saisirent, les caressèrent ; de douces paroles apaisèrent le tumiulte de
ces deux cSeurs ; et la formule dé!initive ayant été prononcée par un des
témoins : IlQOest un malentendu, un simple malenttndu. ..," les mains
d'Annibal et du marchef se trouvèrent l'une dans l'autre. Li jeune fa-
raud murmurait bien encore : Il Pourquoi m'avoir menacé de me couper
en deux ? " 'Mais Annibal, pour le rassurer tout de suite, dit librement :

-Tu es un brave ! Tu as voulu te mesurer avec moi ; je t'honore et
je t'estime ! A nous deux, marclief, à noua dJeux, nousý les couperons eait
quatre. AVoUS-E MAMN.

L.A LEÇO N D)'UN CM S[ NA ~
Uni ami de Swift lui envoya un magnifique turb'ot.
Le groom chargé de la commission s'était déjà maintes fois acquitté de

pareils messages, sans avoir jamais rien reçu de Swiîft.
l'atigué d'une besogne aussi peu lucrative, il déposa brusquemant le

poisson sur une table en s'éýcriant V \oici unturbot que vous envoie mon
maître.

-Plaît. il'? répondit aussitôt Swift, est-ce ainsi que tu rempli.4 tes fonce-
tions'? lienp, prends ce Èiège ; nous allons changer de rôle, et tâche, une
autre fois, de mettre à profit ce que je vais t'enseigner."

Swift s'avance alors respectueusement vers le domiestique, qui s'était
assis dans un large fauteuil, et lui dit, en lui présentant le turbot:
"Monsieur, je suis chargé par mon maître de vous prier (le vouloir bien

accepter ce petit cadeau.
-Vraiment? reprit mialicieusement le valet, c'est très aimable à lui

et tiens, mon brave garçon, voici trois francs pour t% peine. "
Swhift, un peu interdit igir ce trait à son adresse, s'empressa de congé-

dier le groom. On ne dlit pas s'il a profité (le la leçon.

LA RiAISON POURQUOI
La petite Enélie.-Mýaman ! Maman ! Alfred a pris cinq centins dans

ma tire- lire.
La mianan-;ilfrecl I Que signifie cela et pourquoi as-tu prit; cinq

centina à ta îoeur'?
A.lfred (pleu<rant) j- [ i !..lii... hi... C'est parce que je n'ai pas pu

faite sortir un ving'tcinq contins.

ELLE LA CONNAISSAIT A FON D
Lit.-liens, ia chère Eut, nie, prends ce cigare et àrsne-e~ ton,

père, do nia part, avec tous mies respects.
EUe.- All ! combien l'as-tu payé I
Lii-intcn ýceitins. .ýe l'ai acheté spéicialemîent pour ganrles

bonnes grâces de toit père.
Elle. - Fmslmon cher J acques ; car je ne le lui donnetrai ertaineo-

nient pas.
Lui.-Et pourquoi

EU<. Papapenserait que tu es un prodigue et ne nous laisserait pas
nous marier.

LA I110URSE Ou LA VIF,
Loitiset (qui vient d'avoir 7 ns à la lossi -Tu saib, maiaia,

qu'il faut quo tu nie donne lieux sous.
La m a.-lil le faut ! Et si je ne te les donnais pas
Luise.-J e connais un petit garçon (lui a la picotte et j'irais bieni vi t

l'attrapper.

7 La t'isiteuse.-No bais tu pas, nion petit ami, que c'est très impoli de
tirer ainsi la langue aux gense.

Le petlt ami. - Peut-étre bien, madame ;mais vous tlevrit z savoir quo
mon papa il e,, tméidecin.

l'lYSIOLO, I 1e DU Rt IN1CLEM lEN r
La maa.Puva d.tns le salon tout do',ciient, voir si grand.

père dort.
P>aul (>evenaiet très <loucqntent de son e'xciursion). -O ui, mamani, il b

tout endormi, exéepté son nez.

ÇA NE FAISAIT PAS
Le ean,?î'lat commis. -Moi, monsieur, j'ai pour 1);tl.itudle dle nie teljir

toujours à mon affaire.
Le pai/ro?&.-ence cas vous ne nie convenez' pas du tout. -Je v-eux luteai

mis qui ait assez d'intelligence pour s'en tenir exclusivement aux miennes.

lA11k LE lXPRESS'

Le comnte de Chamsubordl, an retour de la chiasse
Chiez un vieux bûcheron,' avec qucl<quee amiis,
F"it (Io ses nobles mail sauter uane bé,casse.

Mor-alté
Les bons comtes font les bons salmis.

UN MONSIEUJR 1>011
jeune damte (qui a donnt?é ntu coup dle parapluie dlaits l'-il d'un pas-

sai&t'ý.-Oh ! mille paerdons !
Le monsieur (poli). -N'y f tites pas attention. -l 'ai encore un Seil à

votre service.

LA SOLUTION
La mnan.-J e nie demande ce que je pourrais faire pour te forcer à

t'aller coucher
Le petit Bidou.-Iissez-nioi encore veiller un peu.

DEVINETITE
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MODES PARISIENNES

MlA '1Eré,ttJ 1>1E.-sChI rmant çteiient, dont le dessin ne donne qu'un faible
aperçu, sera certainement trèi apprécié psar nos lectrices. La forme, très ample, est
à plis d4ne le (los, arrét6s à la taille empiècement et col Mèdicis oregli <d'astrakan
mohair. (j',tte pelisse en chleviotte noire trè i épa's3e, rendra de réels services à
toutlvs les feimmes élégantes (lui voudront bien l'adopter.

V AR LETES
Les statisticiens ont eu idée dle f&ire, à l'occasion dlu Jubilé de Sa (Ira-

cieuse Majesté la reine Victoria, le relevé des guerres ou expéditions aux-
quelles l'ilngleterre a pris part durant ses soixante années de gouverne-
ment.

En ces soixante années, l'imîératrice de Indes a eu trf i ite- quatre guerres,
ce qui, d'aprèi un calcul facile, donne une moyenne d'une -guerre au moins
par couple d'années.

Voici, à ti(re de curiosité, cette liste de ftiti belliqueux
C uerre d'Afglianist'tn, 1838 1818S; première guerre de Chine, 184 1

guerre de 8ils 85 ;; deuxième guerre de Sikis. 1~1-1;deuxième
guerre de (.'blinp, 1 K 19 ; deux;ènie guerre 'le l'Afghtanistan, [8-19 ; pre-
nvièie guerre de Birnianie, 18.72 5:1 ; guerre (le Crimée, 18541 55 ; troisi-
éme guerre de Chine, 1$51 5N ; grande révolte (les Indes, 1 -857 ; première
guerre (les Mw:trîs, 1860 Ci1 ; quatrième guerre de Chine, 1860 6;2; deux-
ièmne guerre des lU 'tors, I $("3 C6 ; première guerre des Achiantis, 186-t
guerre de Bhooton, aux I ndes, 186 1; guerre d'Abyscinie, 1867-68 - pre-
nmière guerre des Cafres, 1868s troisième guerre des Maoris, 1868 69
deuxième guerre des Cafres, 187 I ; deuxième gu-rre des A -hantis, 1873-

71 Y troisième guerre des Cafres, 1 S77 ; gYuerre des Zoulous, 1878 79 ; troi-
siètne guerre 1'fhnitn 178-80 ; quatrième guerre des Cidres, 1879-
.41 ; guerre dos 1 ý -rs, 1879 1. 81 ; uerre d'E2y pte, 188:1 ; première guerre
du 'Soudan, IS8 I 89 ; troisième guerre de lirmanie, 1,$85-92 ; guerre à
Zu,-itziar, 1 q¶0 ; guerre au nord des Indes, 1890 ; guerre des MWatabélés,
IlS9 1-96; guerre de Chitral, aux Indes, 1895 ;troisième guerredes Achan-
tis, 1 :-0.6 ;deuxième guerre du Soudan, 1891; 97.

Et aprèa tant de guerres, ', L Ggracieuse Mtajesté a bien gagné qu'on lui
donne..., la ptix

En 1.503, le magasin à poudre des .1*,p-tgnols commandés par Gonzalve,
leur capitaine, sauLt. dès les premnièresi charges, à la bataille de Cérignole.
Le général, qui sentit que ce haèbard malheureux pouvait avoir des suites
funestes, eut assez de pré.ecncc d'esprit pour en tirer un augure favorable.
tEnfants, (lit-il à ses soldats, 1-s victoire est à nous ; le Ciel annonce par

ce signe éclatant que nous n'-aurons p>lus besoin d'artillerie."» L'air d'assu-
rance dont il accomîpagna ce discours persuada tous les esprits et lui fit
remaporter la victoire.

LE (ill;JI~l:rLANl)ArS
(!n ecclésiastique irlandais, qui avaiu-,intointi d'argent dans ca bourse

que de barbe au menton, entre un jour dans la boutique d'un barbier.
Celui-ci était seul et dtans le désSeuvrement le plus complet. Le pauvre
écclésisaRirlue le conjure de rendre à sa face poilue la di.nitd humaine.
1.9 barbier, qui dtans sont cgeur envoyait le suppliant à mille lieues au-delà
de Pékin, crut que le ciel 6t sa renommée exigeaient de lui ce service.

Le voilà dont qui passe en revue tous ses rasoirs, dont il essaye le fi

par d& légères entailles, et en choisit uit moins coupant que les autres§
hérissé de brèches et rongé d-3 rouille. Ensuite il détrempe un peu de
savon dtans l'eau, et, loin bd'humecter avec une forte dose de cet onctueux
mélange la figure du pauvre Irlandais, il en ellleure à peine la superficie.

illufi, comme s'il enfonçait une faux dans le blé, il scie, non sars
efforts, le crin retentissant, met à nu par maintes découpures la rudesse
de la peau, et substitue des sillons à une ép;tiseas forêt.

Notre éoorclîeîr en était déjà à la moitié (le sa besogne, lorsqu'un chat
que l'on corrigeait dans l'arrière boutique, se mit à.jeter (les cris épouvan-
tables. Le barbier, déjà fort contrarié de raser gratis, s'imnipatiente d'en-
tendro un tel vacarme.

IlQue diable, s'écrie t-il, fait on ?% ce pauvre animal?
-C'est sans doute, répond spirituellemnent lé, patient, qjuelque malheu-

reux chat à qui l'on fait la barbe pour l'amour de I ieu. "
Cotte heureuse saillie dérida le front du bu lbier et le rendit plus

humain ; il jet-. la scie dont il s'était emparé, prit un rasoir des mieux
allilés, et acheva de la meilleure gtâce du monde sa besogne ai niai com-
mencée.

P l'U W)I>ACTI F'
Louise.-Je crois bien que sa figure est son unique fortune.
Ilenriette. -Alors, je suppoze que ses créanciers n'auront guère plus de

dix centins dans la piastre.

LE MADUSJ)2 AIN''C
Un homme se présente à l'une dles barrières de Paris, en 179:3 On lui

demande sa carte ; il répond qu'il l'a ouabliée ; on le somime alors de décli-
ner son noni. " Je suis Ni. le marquis de 8 tint (Jyr. - Citoyen, il n'y a
plus de Mfonsicur. - P~li bien ! le mîarquis< de.- tdint Cyr. - Tu dois savoir,
citoyen, qu'il n'y a plns de noblesse, nii titres, et par conséquent plus de
,marquis. - Est ce cas de 8nCr.- On ne porte plus le de. - Alors,
S8iint-Cyr tout court. - Nous n'avons plus de saints. - Enfin, Cyr, puis-
que vous le voulez.-- Il n'y a plus de sire....- tu dois -!e savoir, nous som-
mes en république.- Eh bien, dans ce cas, appelez moi citoyen Sans-
nom. "

ARTISTE 'EN liERI1E
Le petit Edouard (8 ans).-1);s, gtand'nière, quel âge as tu donc ?
Grand'mère. -J'ai soixante-seize ans, mton enfant.
Le petit Edoutard.-Q.,uand on a soixante-seize ans, on va mourir bien-

tôt, dis grand'mèrel
6'rand'mère. -Hélas ! oui, nion citer enfant.
Le petit Edtouardl.-I,'t quand je mourrai, moi, grand'inère, est-ce que

je pourrai être enterré à côté de toi ?
4'rand'mère (dans un élan de sympathie et pressant son petit fils dans

ses bras> -Oh ! oui, mon cher petit.
Le petit Edouard (tr-ès douicement).-- D is, grand'mère, donne-moi dix

contins, hein

ELLE N'Y TENAIT AUCUNEMENT
Lui.-Pourquoi me deniandez-vous, toutes les cinq minutes, de ne pas

faire cha;irer le canot ? Auriez-vous peur de l'eau à ce point là?
Elle.-Non, mais j'ai toujoura entendu dire que quand un homme sau-

vait de l'eau une jeune tille, il était sûr de l'épouser. Voilà tout.

La jeunesse peCt s'asseoir à t3utes les tal,'es, quand elle est la jeunesse
et qu'elle est sûre de se relever de toutes les défaillances. -NIA 11tA.i

DE VIN LI"E

Le marchand est lit, bien visible ; il n'y a pas besoin de tant crier pour l'appeler.
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Dans
la Pluie

Battante
l'hom me est t remnpé. L'hu îu diti lui

a1 donné un i-litiii(. Le I-iiilme, iléiligé

a dléênéîé cil toux. La toux l'a en-

v nyé au lit, mla.l.,e. Une dose dle

lectoral-Cenise d'.\ver, p eà temps.

aurait arrKtý le rhîumîe àsonI début et

ecat péché la latlie, là> sOuiliric eC t

L.e ri ntéule dc f.îmfle poul les

rhiumles, la toux i tou ltes lus alieCtions

(les poumon <us .'

Le Pectoral-
cerise

d'Ayer.
1~nvove, i lt' t' 'tr.i>.L" li . <o pages

r.di. t. C. Au,:. i.l., I . 'v- 1 .

Le jeu des pîetites dé,finition3.
Recherche de la paternité :Rallye-

papa.

Petite charade tititamiaresque
-Quel est le mot qui ressemble le

plus à l'a.

-C'est le mot -%z... parce qu'on dit
appaeil à gaz!

NOTICE

81iO) de récompense pont- un sirop qui
sera plus agréable au goût et guérira le
rhume, la toux et l'ashîîîe plus ratpidement

qlue le Meithiol Cou!,h Syriqp.
Le àlentbol Cougli Syrup eut en vedfte

partout, '25 ets la bouteille.

UNE SEULE PLANCIIE DE SALUT'

Voici un pai ible intérieur dle famille l.eu-
reuse. 'rel n'est pis celui lu mialheureuxc
qui s'adonne aux liqueurs enivrantes.

Il n'y a plus pour liii qju'une planche de
salut :s'adresser at Der Ouilhault, :Il: rue
Ami.3rot, ou àu Mr .1. If. <'hasles, 513 av'e-
nue Laval.

LE TRIOMPH
F4 t'lit 'ii N PiE vEit

A l'amende L .a crié le chef, D]
Mécanicien indocile.
Vous dépasse,. le but, l'arrêti doit-lûtre bref.

Lti critique est aisée et l'artét dillicile. PI U E R N S
Une Recette par Semaine
Voici une rece- or arqurl Mine Charles Lefe

Cérat. On fait un iiélange, de vaseline
blanche, 1 livre ; huile d'amandes ArsH i oge né
douces, 1 ý> once; cire bulanche, 1 %i, once;
on fait fondre ce mélange à une douce - (Utl
chaleur; on incorpore à l'aide du pilori,
dans un mortier chiuffé au préalable, PILULES ROUGES
et par additions successives, 1 .i. once
d'eau de rose. Pour le cold-creamn, on
remplace la cire luar du blanc de ba-

Nous lc diemuand~ons.leine et on parfume ad libilum. Le ioî<cuiî.connais.
cérat, qu'on obtient ainri est très onc- .- is lit, se<ul reil

0t !Iii guéurit auitani,tueux, très homogèLne, d'une blancheur luie lenilles oîuîjc
immaculée ; puis la vaseline, Qui est lizVifl stcul reillô.

qle 'tltil suo.ist
, lion-

un bon excipient de la. plupart des tiuéîee , reconuia plié
pommuades, n'est Fas déplacée dans le pa les itiPiiilIalgué-
cérat. i, ?

C c iue rliion.B. DE S. dtose l'Iî1ULS IOU-

pâle's et Faibles, C'est
N'HIESITE7 PAS vraki, nous tàcx&ig<ron.,

rien, nlous agisso,
honêu'temient. ouverte.

Le flcooîîe lihtual ebt aotgénérale- !"ni ntous ulie publhionsadopté ~ ~ ~ , g jaum eortraîitit le '

ment par la profession médicale. Les ma- témouignîage <Iliit lentu- i.

lades qui l'ont adopté s'en sont bien trouvés nic, >lus ecou cons, Ilte-
et ont été promnptement guéris. Si vou tuent, ntous t'<utiictio
toua, ne prenez (lue le Baunw, fitlho4 tuo<rlîre coniî<

'pl,éie. %ou% poil vezaller
25 ets la boutieille. vi icnutre

_________________feliîe. elles Voit i»

v.,itloi.et. iiu.c

TRIO DE PROVERBES DulICCOîIRIE?"I
fait polir ellesl. ,l
Vouisilrnîu tle <i

Crande chère, petit te3talnent. LLIli, RO R DUL~l
Di: LODEIMEH. I,
XNous pulions±uu au-. î ~.,t .

Pour p-tuvre personnA, guère on ne joir<t'hli le port rait eil, ~
le témoigntage (le M nie 1

s'ouvre. Chairtes, i,el*c-uu "o. elle
X tdeere a,, No .ti1rue M.N i: i'l1IA

X St. Alulri., ?loiîi réal.'
Ne donne pas au loup la brebis à vous li coluii,..el. ieuui-i-ro. c-il» al éle gli.rii

garder. d'uine i,,alabi (le do luit m îis ii 1 'i li,-
ltoîge' l il Il[ irctlerre. viciî >uOn 1 étil'iguage

SANcIlO [<.tNî:Â. <toune le lo,îiîO <ii

____________________ stuis liée à SI.silnrî' li I. iîi ni. i
vilàt t-tîn auns uî,îe YhaLtbil,- àu1îîntrtî:%. ibepi;sj

DiICTONS POPU LA<IRES te ligii d.. pl il al in (Il

LtEIE3i ULE paît le cSu',r a Vlivruîgu.j'av:ti . ),l tueil
r m~.oe m i îourir eliY iti résignî--".

Pluie orageuse dlans l'Avent, Un i*uu, eIisais ilatîs mnîî *joîurnal le gri, tî
L'hiver n'arrive pas à temps, ien ici le filteni les Plulei Iluuge., (lit Dr

SiI, ut eNoleLclaire et Cé îéoi. (ulrri. ci. en n',itge t empis ina sîculu., 'l ue
Si~~@aé la ui d t<iles Caulerculle. (le Fl'al Rtiver, Mlas,.. tie le's voliseil

î 'les scintillantes, lit.1 el l-î,ui e . , ru'ng r,. ait bout. île :t
Grange sombre et croulant sous la récolte. :etîiuîesJe ie senti.,* iiicit itîlîix.raa V-oin-
Belle fin d'année, printemps modérément 'cillé il %h,îS.eautMti'lird du \li.

Ichaud. réal. (le rrentire le, I)l'illc ituîges, lit, îl

Noël aux jeux, Pàques; au feu. ,(ec"

Nos enfanta Un horrible à peu prè3, dédié aux
-Papa, les champignons poussent c.ollégiens que désole en ce moment lit

dans les endroits humnides, n'esit ce pas ?fatale rontrée.
- Oui, mon enfant... Le poète latin avait prédit le voy.

-Alorsq, c'est pour ça qu'ils sont age du président de la Répubîi 1 ue en
faits comme des parapluies, dis 1 Russie. Il avait même donné le non,

** du vaisseau qui le porterait.
Aux gande manSvresN'a-t-il pas dit en t-ffet:

-Crébleu, sentinelle ! vous vous Caîixqu 'QlucaBse?ýn onsc

amusez à tuer (les lapins h ls Caumasie d'texîi

-I arrivaet sur moi d'un air furi- - Iletipssbedêr plus epi

eux... J'ai cru que c était un lapin do e.

Les Pilutlei 6'. '1'. . n'ont pas d'égales
B.RONCHITLE, 'l'OUX ET L'ASTHMSE pour toute formes dle maux de tête.

Les Pilules C T1. C. sont en vente par.
Nashua, N. Il , aoûut 27I5tout, 25 ets laboite.

Roy &L Boire Drug Co., M -sieurs -Après _____________________

avoir employé votre Menthol Gîoi#!h Syirtr ___________________

dans 'beauteuup de cas tels que bronchite
asthmýe, etc. J'ai toujours obtenu des bonsé Celebref
résultats et c'est avec p!aibir que je le
recommande au public. S ld o e a

.1. A. Legacé, M. 1).
Membre (le lat législature de lEtat <lu Sans 6gal pour la laterle, lui tbl et la ferne.

NeiyIlarisphrel'romepte livraison garantne.

Le Menthol C>ugh Syruîî est en vente CANDASAT ASOCT IO

partout, *25 cts la boutîeille. LNO.-NT J

E INCESSANT

DU unl COHERE
~bvre, (le Monitréal
es de Teîrribles Souffrances

l'AIZ L.ES --

DU D)R COI)EIdd

lvt'it ,iiuý, -''III lus

<lislc iix i rirt

lujl;isdl fort v. ' lis

tii ;I I riche liii'.

Nbr,i ellesi aendet r'-

f.Illvilis ripileiu a nil

liîtl lesi Itllt -

Is peurts <lit i b...L Ivti
fuitile l» ,-uu'-eils it;t1jslotir ieï. 11g dt.

liluu'lîuii'îu ~l-'îl,-ul i vi t icite oi' ilii
t~e -<ii obîuîilluuî il,-ltese t>l

Iii- I'iiile l¶iti~, uluu I ii'-r :0 .11 t t uit.ý

liiîr u'îuiîi. ti t»te u~iiil.l. i il' liuiéi re u
lu eui coieeouhtoîc .ii L .i atti

Utu'lîîîî,îil, .~i I lt' oit.s ilon r cou'lil

<li ln 'ulîrrî.aule lii li i'ii l.ou ivi. l,

~'uir,'..'t ut t' ut t 'î'îuîîuuî si la vien

COS11.iek dn lhiue srnAerretc ner

huit' l'sl tc 23 mil OIN riprî,. lui e

LSEZ

LA GRtANDFE RlEVUilE i IIIM >

12 PAGES, GRAND FORMAT

tpîil de touite i 4 iailc
Articles de Fonds par dee ôcrivains
(it,,tinuité.s Pluietr-4rLvie d'ac-
tuit(i et des Nouvellos <le Toits les
pays.

Ahonnemont
i'titit iLA VILLE, ET iLA CAMI-AONEF

$1.00 PAR ANNÉE
I NK E l'ASTI'C P'ARI A NNIEE. avec l

,loi e mur ilue u'<ttiu'i l i t lrn ,sîl< 4i
pouî'irrit s (Iu Cartier, Iufoî ain». Morinî,

gir Iruchsi ut aîutres uj<.e's Voir îuî)tn'b an.
mettre li,- prn <Oui danq lu, niiuuuérui ulu Monduue
01nad,îi'îî ilu cette» Remaille.

Reiletion, Aliministration et
Ateliers

No 75 Rue St-J acques, Montréal
G A. NAN'L,

.1, A. i~
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3 jours de Bon Marché pour

MEUBLES /-

Qui achete bien pet
vendre a bon compte

Quiand îiouii avIetons dles
tutu bIes, ious avoils la tutti 1-
1,-uro valeur pur viotre ar-
.wlut el. cela nous perilet (le
cutus dloninier la valeuir ilu

Ie bu onnte heure, cet aut-
t o'ilif.i, nious a vons fait unI
achiat de iuuuls nous l'avons
payé comiptainit. a u plius ba<s

prix et nouns vous le vendonîs
a p,-sîi it à v ous tkiiitu e4 aut

P~lus bas prix que
vous ayez jamais
payé pour de tels
meubles.

P our dlonneiri à chiacuni de
ce-ux (lui onît besoin de mleu-
lehs la clialie <le remipl ir ses

Nous avons fixé 3
jouirs de Bon Marcký
pour notre vente de
la semaine,

Lundi,
Mercredi et
Vendredi

Fe1 La aisnnepucelvndt

N>lIESTlOCK. ( M-

Sels de Chambre a

Coucher,

Salon, Salle a dîner,

Chaises de fan-

taisie,

Porte-Chapeaux,

Tables de Milieu, etc
-Au x-

PRIX EXTRENMIENT
BAS

où nous les vendons, toutes
,es ventes doivenît néccssaire-
ment ê'tre faites au comptant.

Le's prix sot nmarqué sui,
tous les articles et il n'y Cil a
qu'un seul.

Nous voudrions q1 ue vous
\Cii <'7. nous v~oir et xnh"-
notre immienise aissortiili,-it.

Si vous ne le pouvez
durant le jour, venez le
soir.

a plus bas prix

15 ]RUE STE mOiATHERINE
7
di

i.

N

N

N.

v

UN CJAVAIER A<CCOMPllLI

.Aîdnoi'it "îilled'aitionvi (qui e.,aa.îine une phîotographîie) -Charmant cava-
lier, en vérité, et quel est ce monsieur, ina chère Feuilledérable?; 1 ~ "' -r

Mlfdeo,Iû<iei Fm'eddr~b~alde (rougissntddneîîî.-o fiancé ..
ilademi)ois'ele î.U"'ion-Tous mes compliments, ma chère ; il parait ace-

compli sous tous les rapport-.
dlIdeno~'!el"eilcdrnh'-Plus quîe tu ne pniurrais le croire nême. Ainsi

il pousse l'amabhilité jusqu'à m'oflfrir un, nobillier neuf, comîplet, depuis le Falon jus-
qu'au cabinet~ de toilet te. Naturellement nous achetons cela chez Lapointe.

Afu'nîiu/e Fuîlp~Vu/,,nn.-Dnsnul indroit on ne saurait trouver mieux.

àâkàý . - ....... ....'IV7 -Il/ -



LE S.AMEDI

50 ANS EN USAGE 1 Nouvelle Mantre de Poster .TL .Iî 8.
les Dentierts sans Pli

flflT~TlV7 a. m I.. j DENTS POSTLES SANS8 PALAIS

U11DOE I tO S. A. BRQSSEAU, L. D. S.
gou7 R 171 ST-LÀ VRENT'. ioMui T u A DIAAUX DU TA CRIA

AUX 1 f 1 Poseur J App ircils à az

tENFÂNTS 0100DERRE~ 1 A Eau Chaude c(a Vapu

POUR Extraittles Dental sans Douleursprilolct PLB E R.. pou iïô,e ttitul-
et fait les Dentier, daprèl roi, dsî~pu __ TRANCH E-PAI N raiulîrtr etc.

ON io npr etaneD Couronnes». .A uviyrPILULES CUERISN a r eutpe4seas sur de Coureu Raor Aros eL RASOIRSivty
DE P T i 1VelesRcns.Curu en di see Métauîx RAIRn su it. garrîni., donr tlfe

DETOT9 n asedulo)ur etiLu rais.on à prix ti r\, n'oîîiliNoixLoilgies DEvU~ oirltDJciU ~~trt~ tt ,:iL Ll~re lr ililrie

(composées) bilieuses, affiiro avec un satmaqeoanN i R~UE LABELLE L- J.t A- SURVEYER, i nt iIo
De McGALE Torpeur du dont la spécialité était de faire le sur- ii-ltre6 Rue St-Leurent.

Foie, lpet. je lui ai mêrne envoyé des M;~ r' fr Dt d \T -2 nr -, E]rrkrî __________________________où __les _hôtelsMaux de têtes Indigestion, Etourdisse- té ao~NT E A. ' . .u oinles ôtelsrFu-
mbnts, et de toutes les Maladies cau- -Etls orouévie(l o sent dlu îrîonio.

sées par le Mauvais Fonctionnement -Isottov iae(eba SERVICE DE NUIT ET DU DIX &bCHE. uet VoYasie-ur (ai! pattron tii '1,<<->
de l'Estomac. -EEHN -L 10 Combien vous doiqJ fr

TE LE PHON E B! L 7170.- L'/, elie. - Voyons1... eî:lî.
A l srte d crce.PHARMACIE DANIEL Le volagetr. -. IuiI3je n'avais JU<S

A Ql'sti dnu een .. ce lui 1593 Rue Notre -Dame Curiosité (lde chamîbre, j'ai couché sur le billard ...
Qu'enat doi deienu e.ro , vo eluvi PrE. 14 Palais de Juotice Sait-on ce qu'à coûté la découverte L'hiutelie,.. -Ah L.. - îarfztiteîîîett..

quil esunat en pisn, le ra t qou' Rav 1 RSRPINUNSEI de l'Amérique? Trente six miille fraxîc3! Alors c'est bien simple unit franc cmn-
-1ni par nisoner ilpaatdu'laecEC ipInsur'PCA Christophe Colomb t.1 découvert un quante leure !...

fin pa ml turer.MéeciesBrevetées monde pour trente-six mille francs seu-*+
-- Françaies, Anglaies, Anméricaines et Canadienne. loment ou en monnaie dec l'époque un Le petit Jiacques pleure parci. qu'on01
Parfums et Articles de Toilette, aua choix .. milion quatre cent quarante mille mil.-larlgéàîapttalLe ilIenthol CotughJ Syrup pour la toux etla (é,Uàlaptetbe

le rhume une fois essayé est toujours lemt. Les DimianchtesetFilles:S 9heures a. m.à bousep. m., ravédis. -Quand tu auras do la barbie, lui
pLe eto oul)yu*ete et et 4 heries fi 6 heuras P n. Du reste la solde annuiflle de CJlris- a t-on dit, tu Ilialigirt avec papa.

patot Mentola outillyue. te et Tél. Bell Marcand 45.1 . ÂN tophe Colomb n'excédait pas 1600 Le citait (le la maison saute fitiuiliè,-partut, 5 ce laboueill. Tl. Bll 269 . BDF. . DAIEL francs; et celle dle ses dcnx capitaines reniîent -à côté do0 lui.
960 francs. [Le petit Jacques furieux

Casse tète Chinois du "Samedi" Solution du Problème No 105 tou dirneu amné eagraionqe -osu.sd ,vpeu agmené deuis, avec papa.

______Tartarin raconte sets chasses dansi A la foire l'ainlt-(: erilaiu, un piloto.
l'Inde. i on est à sa rencontre avec le graphie à un, passarut

4terrible serpent à lunettes. -Alloiis, mîonîsieur, pis d'liés iati ioi,

- mal se glissa vers moi, mais je le -net- cinquante cenitimes
tais et d'un coup de canne, je lui lit Le mionsPieur, d'~un air griiuelîvux
sauter ses lunetta8. Naturellemîent il - Me prenez vous pour uit iiiilîé.

n'y vit plus gotutte. .. j'étais sauvé eule 1

L'artiste (contiiîianti 'l'ut (inca1
Fitunfan demande à son grand-père d ré.

de lui acheter un tambour. Les niirres et r,îruriccs quîi ont une filini
-Oh non ! tu fais déJà assez de bruit ainlloyi-. polir unatiiiîhî udes enftants lu Ji, i

pendant toute la journée. ticr vSoh~1S,~ eut lent plus emiploryer

-Voyons, grand-père, répîond vlan- d'tutre rei;,ile. 
fan ;Je vous promets de ne m'en sier- Le Menthol 8toiihîg syrtil et Lit vente

vir que quand vous dormirez, partout, 25 e lit bouteille

~~~~(.,)ûeI est le comble (le la déveine ~ D~ ~~~ ~ a
pout'u chasseurlli c : iw

-Cou t de partir pour la chtasse et S
de revenir avec un <cil dle perdrix.a.....

'ýime I alandard, parlant de sonitz ~ i

mari:Lt .-

-Il est tellement égoïite que lors-,,
que c'est mn fête, il faut que je la lui .' .....

souhaite ! M.- .i,,, r

Nouvelle edition du ..

~VZS-C ed no@ lecteurs qui désirent assisiter aux tirage$ hebdomailaire rie u . . .. iiI.tf ri..

qu a lieu le tirage. lIi- l;5 -.

0111, trouvé la ., itîtoli juste :.1 E lrrr rr i i't, tisj. tlu . gr.ll îî.Nrl e, ~U. LADIES r ... ........ 't.t

(Moirntréali). Toffii; iti-, itril iîrrr.r (F;.înr1lrt . (li. l'ar), t1rrir i'.rI r(Sirtr.rîr r l. irlrr 1'<. .rt tri .. ...i.

ii!'Naria âiirrrntri. i, l irir'r. Alfirrt irîciri ! 'Prr il'trr-jr Mari..iii - PRIX.I,,jWrrrî.rrîr, 10 CC1E NS\. . rrrr.. r, ir...'ir

itri,' Ie iLrir trrrj'i' V i>.rîrrrt( Jr. Li lei première dto n étant épirb cé f ?édi"-, .. I
i l ). Mille N Fntii ti îirrr Q)rrI . Q A ',rirr l.i .'. ', t orw- ff.t.ît r.li -tiiitrI ,r . : . tll. terr out résolu re pu le un pop it- r ti r

(St~~~~~~~~~ 1in ceî, fieî la,*t prmir édtin ..S... .Irtr .j) ...' ....riîrtr. n Lrrrrj<tIîr ii .< .e baî,r

Ni.it.t.r('rrrrrr iLrrIiMilu.N ii il,.,î îr~.t Les cinq personnes dont les noins iprécèdent ont lea
oi,, J / Krr ri iriioijI, i', her iiitrî choix e'ntre titialrî~, p le trois moris ai journal or, ' Lt

(Cl'ii'w.-. N Y)... l '!l.iiî l.tri5r0.iir ., cet-Cajo en rrrgciit lNrrrr leni pions l i~fe n jsniriier aiu~L IL L~M 1~ F C U I G C .
iver. yitroo. iItiljria, r li î..rr.. i <li Mi . plus t.d i choix qu'elles auront fait.

81. 1liMaire lrr~tiM) Murrle Aiiiji,J-ir Les pecrsonnesf appiîrtonrnt~ àNontr.'Nt. qij ont gagnél.fr ~~C~iM NRLI 13.1 DEARIIORN ST.. CHICAGO.
ar, ar~ , rif'jî r îia, . Ilei ClailIîi; -iiiitlaiî.-: dos priiiien, 10,it piées rie liainUr ait bririr if, du s brer,[.



LE SAMEDI

Faue.e dents. sans g
palais. Couronne» en
or ous en porcelaine
posées @ur do vieillois
racines. Dentiers
faite d'après les pro-
cédés les plais nou-
veaux. Dents extrai-

i tes sans douleur par
J'électricité et par

AVAnesthésie locale,

JG.A. GENDREAU,.G.DENTISTE
Heure.i de consulta.tions: 9 hr arn. k Sp .
T14]. 1Bell 2818 20 Rue St-Leurent

Tel. Bell 784

D'rF. T. DAUBIGNY
Médecin-Vétérinaire

Iloe,,tr à MUiii ver-i ô L 1aval.

wDorine des soins, aI prix modérés, aux
Ia. animaux domlestiqueS.

eý :378 et 380 Rue Craig

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 107

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Ihrroiijn: les eu,fr, r ~ fi isril, lesC de I ai i , re àc v qu'ils fi.î-,,î . p'tr li l'lit.

l os-lf ia: S \IC11ii,. S.,î v.s

ÀAdreaasez. *ouaa ervel appe fermie avec voire noma et votre adilrexse, à '*Sph iui.". journal
te SAMEDI

AL«w£m 3 - «k&'b- l Sera donné en primes aux 5 premières solutions
boausort Pis 1 ejjist de ce Casse-Tête, qui noua serontparvenuem, au plais tard
La e4 il ile.eini!re à 10 ta. du matin. un abo'nnent de trois [noie au journal le SIAMEDI
en r0 centing en ai gent. auu tboLz de. gagnant.

PETIT DUCS

7:7-.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
Ourîtnoe Oigar, " fait à la main valant ]Oc pour 5c..

QUERY FRERESILES---mr
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lambert, No 10
MONTREAL

GOMME du Dr Adam~
Pour le Mal de Dents

'm=t p afttot, - 1.Oct ChaIlbcrlain
30 ourcen~ . SONT..

30 ourcat1 IN DE SIUECLE

COMMISSION
Pour la vente (les Billets

(le la

société 0 0

Natiollale de

à (les agents responsables

G0 LOT 31,500.0
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage tous les Mercredlis
104 rue St-Laurent.

1-

ESSAYEZ -LES!1

IDI1= agemt,

Dr BERNIER
Informe respectuieusement sa clientèle qu'il

a trans.porté aies salons dentaires au
No 60 RUE ST-DENIS

ta deux portes plus haut que le Jardin Viger.
tel-RtX iiiODKR8itgU

La pluie, e'ëF;t loa 1 lU-t airs comédies
(-ta plein air.-Jt!iHEs CîLARItErî

ILS RENFORCENT
LE CO0RPS ...

î.cs bains tîî,ço-rtissCsi aux BIAINS
LAUItEN«'lbNS contribîuent à dIon-
ierîle,, farcesaucnrps,en éliminanît
al 1 sysitnj flîe s impuireté e l, les nmia-
li r<s délétè'res, Feqîlc ont. toit-
jours une sourcce g léiraiiguiinnts. de
mnaaîies et <le raibleNse. .. .. ..

BAINS LAURENTIENS
Auglc des rues Cralg et Beaudry

JlOURtS DEl'S D>AMES: Le luwli matin
et. le inercredi tpri-,.îîî id i.1



LE SAMEDI.

LE DRAME DE RAWDON

THIOMAS NIJLTY, LE, FRIATRlICIDE DE ItAWI>OS. NILLE ROSA LESPéRlANCE, LA INGEDE THlOMI. NULTI.

Chacun a présent à la mémoire les moindres détails de cette
épouvantable boucherie, un des crimes les plus abonsinables de nos
annales judiciaires. Nous avons pensé à fixer, par quelques cro-
quia pris sur le vif, la mémoire de ce drame, qu'on hiésite à croire
possible et qui jette dans le deuil toute une famille.

ý .*Voici d'abord, Thomas Nulty, l'asassin, un grand et fort
garçon dont la phiysionomiie insouciante ne paraît pas êtim celle
d'un assassin ; Le père Nulty ; Madaino Nulty, la mihre infortunée
des quatre victimes ;Mlle R"sa Lespêraxice, la fiancée du meur-
trier ; Le détective McCaskill, à laperpieacité duquel on doit la
découverte immédiate de l'as.assîn ; le grand connétable Lévesque,
qui a opéré l'arrestation de iIiomas3,Nulty.

Nous nous sommes également procuré ;L'aEpect extérieur de
la maieon du crime; L'intérieur de la m'ême maimon oit ont été tués
les deux plus jeunes enant@; La pnrte de la maison sur laquelle on
peut constater les traces de l'ell'ract ion ; La grange où a été com-
mis, probablement, le premier meurtre; Le lit où reposent lez
qluatre victimes de l'épouvantable boucherie. Enfin, la hache acé-
rée, celle même du père Nulty, à laquelle adhèrtnt encoio les che-
veux des victimes.

LA MeA:tE NULIY. l it UI'
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LE IME.ASPECT EXTÉRIEURIR D LA MAISON DU CRIMEF.LE CRIME.
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L'INTÎI:MUEUI1 DE LA MAISON liES NULTIY.

LA HACHE DONT ' ES 1' EVI L'ASSASSIS. LE DiXECTIVE lU-CASKILL.

LES QUATRIE VICIM~.ES DE L.N BOUChER-AIE DE [IANWDUN. E(fADcsI'AL EEQLE GRAND LKVFý,QUE.


